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DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 
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POÉSIE. 



CHAPITRE VIII 

Ce chapitre contiendra les divers genres de 
poésie qui se présentent dans ce siècle , après W 
poèmes et les drames ; savoir : TOde , TEpitre , la 
Satire, la Fable, TÉglogue et lldylle, et les Poé- 
sies légères de toute espèce. 

La Motte est le premier que l'ordre des temps 
amène sous nos yeux dans le genre de l'Ode , où- 
il obtint de son vivant , et mébne en concurrence 
avec Rousseau quiFavait précédé, v^e réputation. 

XV. 1 
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qui ne lui a pas survécu. Cette comparaison entre 
deux hommes si peu faits pour être rapprochés 
on poésie nous paraît avec raison fort choquante , 
mais n^é tonnera que ceux qui n'ont pas «tudié 
l'histoire littéraire , pleine de pareilles injustices, 
toujours passagères il est vrai , maïs toujours 
renouvelées et qui se renouvelleront toujours. 
Sans parler encore des causes particulières qui 
durent contribuer à cette vogue éphémère des 
odes àe La Motte , je m'arrête d'abord à une cause 
générale , digne de nous occuper ici comme un 
des plus singuliers événemens de cette histoire 
des lettres, dont la connaissance est nécessaire 
pour expliquei' la destinée des ouvrages et des 
auteurs. Je veux parler de ces étranges hérésies 
que Vesprit philosophique , égaré hors de sa sphère 
dès le commencement du dix-huiticme siècle , 
s'ejHbrca d'introduire dans la littérature et dans 
les arts de l'imagination , et qui , accréditées par 
des noms célèbres, firent long -temps assez de 
bruit pour que les souvenirs en aient été souvent 
rappelés dans la suite, lorsque ces bizarres sys- 
tèmes étaient ensevelis avec leors auteurs. L'esprit 
qui les animait n'était pas mort avec eux , et nous 
verrons , en avançant dans ce siècle , de nouveaux 
paradoxes substitués aux anciens, ou plutôt les 
mêmes erreurs et les mêmes folies Tepreduîtes 
sous différentes formes et à diverses époques , et 
qui n'ont jamais été que les mêmes efforts pour 
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déguîserla même impuissance, et mettre en avant 
une prétendue philosophie qui réellement n ea 
était plus une , puisqu'on l'appliquait hors de 
propos et à contre-sens : c'est ce qui mérite hien 
un article à part, et ce que les textes cités de 
Fontenelle, de La Motte et consorts, mettront 
dans le plus grand jour. Vous verrez aussi , et 
sans doute avec plaisir , Rousseau , digne élève 
de Despréaux , accoutumé à manier la lyre eu 
maître, et Voltaire , jeune encore, * mais que soa 
Œdipe autorisait à parler en poëte, se mettre 
tous deux à la tête des vengeurs de la poésie , et 
arrêter les invasions de cette philosophie envieuse 
et usurpatrice , qui dès ce temps , et sous la plume 
d'écrivains d'ailleurs très-circonspects et très-ti- 
morés , annonçait déjà cet instinct destructeur 
qui apparemment en est inséparable , puisqu'elle 
comniençait par brouiller tout dans l'empire des 
arts , pour finir par bouleverser tout dans l'ordre 
social. 

SECTION PREMIÈRE. 

Des Parado'xes de Fontenelle, La Moite, Trublef, etc., en liltéra» 
ture et en poésie , considères comme les premiers abus de l'es- 
prit philosophique dans le dix-huitième siècle. 

C'est un fait aussi extraordinaire qu'avéré que 
cette espèce de conspiration formée contre la poé- 
sie sous la régence , qui fut elle-même une autre 
conspiration tout autrement sérieuse , puisqu'elle 

1. 
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attaquait ouvertement les mœurs publiques. Il 
semblait qu'après la mort de Louis XIV, dont 
le joug ne paraissait plus que triste et sévère de- 
puis que l'enthousiasme des succès ne le faisait 
plus aimer et respecter, l'esprit français fut porté 
à briser tous les freins qui lui pesaient, et voulût 
secouer à la fois le poids de la morale et de l'ad- 
miration. On sait que le régent et sa cour faisaient 
profession de regarder la probité comme une hy- 
pocrisie ^ , et en même temps les beaux esprits 
qui avaient des droits à la célébrité, secrètement 
inquiétés dans leurs prétentions par cette foule 
de génies prééminens dont le nom occupait toutes 
les voix de la renommée, auraient bien voulu 
mettre leur gloire au rang des préjugés , mot 
qui déjà commençait à être de mode. Fontenelle 
et La Motte, alors les deux plus renommés, et 
qui tentaient successivement tous les genres, s'a- 
percevaient, malgré eux, que partout les places 
étaient prises, et par qui , par un Corneille , un 
Racine, un Molière , un Boileau, un La Fontaine, 
;m Quinault. Comment déplacer de tels hommes, 

^ Le mot à! honnêtes gens n'était pas encore un crime 
et une faction comme il Ta été à la Convention nationale ; 
mais c'était un ridicule à la cour du régent, qui disait 
tout haut que ces honnêtes gens ne cherchaient qu'à 
se vendre plus cher^ et quand on était parvenu à en ga- 
gner quelqu'un, il 8*écriait av^îc joie : En voilà encore un 
de pris l 
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OU se plaeer à côté d'eux ?•••• Que fit-on ? Ne pou- 
vant pas nier qu'ils ne fussent grands poëtes, oa 
imagina de déprécier la poésie elle-même; et en 
réduisant Tart à peu près à rien , on rendait les 
artistes assez petits pour que leur réputation ne 
fut plus importune. Toutes les fois que Textrava- 
gànce d'un paradoxe yous paraîtra incompréhen-^ 
sible , adressez-vous à l'amour-propre ; c'est ici le 
meilleur des interprètes : il ne vous expliquera 
pas le paradoxe en lui-même ( car on n'explique 
pas ce qui est insensé ) , mais il vous fera toucher 
au doigt le motif, et dès lors vous serez au fait. 
On prétendit donc que la poésie avait un vice 
essentiel qui devait la faire réprouver , ou du 
moins priser fort peu par les gens sensés : c'était , 
disait-on , de gêner, par la mesure et par la rime , 
la pensée et la raison, en sorte que cdui qui 
écrivait en vers ne disait jamais tout ce quil 
pouvait ou devait dire. En conséquence de ce 
principe reçu parmi eux , quand ils voulaient louer 
des vers qui leur paraissaient faire une exception , 
ils disaient : Cela est beau comme de la prose* 
Je l'ai encore entendu dire à Duclos. On peut 
penser d'abord qu'un poëte ne devait pas être 
très-flatté d'une pareille louange : c'en était ce- 
pendant une très - grande dans leur sens. Il 
y avait même, comme dans tous les sophismes, 
un côté vrai dont ils abusaient fort ridiculement. 
Sans doute il est reconnu que les bons vers , outre 
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les avantages inappréciables du rhythme et de 
lliarmonie , doivent ofirir encore la même plé- 
nitude de sens^ la même correction, le même 
air de facilité , la même clarté que la meilleure 
prose , avec plus de hardiesse dans les figures et 
les constructions, et plus d'énergie dans les ex- 
pressions. Le sophisme consistait en ce qu'ils 
concluaient de la poésie mauvaise ou médiocre , 
plus ou moins dépourvue de tous ces différens 
mérites, contre la bonne et vraie poésie, qui les 
réunit tous plus ou moins. Us prenaient le mé- 
canisme de la versification , qui n'est que le moyen 
nécessaire , l'instrument de la poésie , pour la 
poésie elle-même, qm n'est réellemei.t nn art 
que quand toutes les difficultés de ce mécanisme 
sont réellement surmontées, au point de* ne pas 
même laisser apercevoir le travail qu'dles ont 
coûté. Celui-là seul est poëte qui sait dire de 
belles et bonnes choses , non-seulement sans que 
la mesure et la rime leur ôtent rien , mais même 
de manière que la mesure et la rime leur donnent 
plus d'cflet et d'éclat. Je sais bien que ces poëte»- 
là ne sont pas communs; mais il ne faut pas non 
plus qu^ils le soient : c'est assez qu'il y en ait 
ônq ou six dans an siècle : 

Et sagement avare , 
I<a nahirr a prévu c{ii*eii nos faibles esprits « 
Le beau» s*U est commiui, doit perdre dt mb priib 
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. S'il y^atotqouw en nioins de bons postes que de 
hims n^Qflîci^ns^, de bofxs peintres et de bons sculp- 
taonky desl seulement mre preuve que la poésie est 
à ki&îs-tesplu&^fficile tst le plus beau de tous les 
arftsv cekû où Yim atteint le plus rarement k la 
perfectioDk Mais, (Sans tous les cas , c'eist à coup 
8ÛE par les bons ajrtistes qrfîl faut jtager de Tes- 
sence d'un* a» t , et il est de la pltis absurde injus- 
tice de le rendre responsaMe de l'impuissance' de 
ceux qui n'y entendent rien. Il faîlait , si l'on eût 
été de bonne foi, il fallait oser -prendre une scène 
de Racine, une épître de BoîTeau , une belle ode de 
Roasseau, et nous faire voir qu'on pouvait dire en 
prose mieux qu'ils n'ont dit en vers . On ne s'en €^t 
pas avisé: la méthode constante de tous les niauvais 
critiques ^ de tous les sopbistes en quelque genre 
que C9 soit ^ esft de s'envelopper dans des généra- 
fité^^ vagues et captieuses, sans aborda: Jamais la 
preuve de fait, parcequ'îlls savent Meh qu'elle est 
la êemte déciaère, et qu'elle déciderait contre eux. 
lid" Motte , ^andf iï mît en prose la première 
scène de Stitkridate, voulut prouver seulemeiit 
qne la» prose pouvait exprimer tout ce qu^expri- 
œaitlà poésie*, et aussi bien; ell^a Motte se trom- 
pait de plusieurs mamcres. D'abord , iï ne fallait 
pas- prendre uwer scène cf exposition , tout entière 
dans te sir^ tempéré-, pour un essai de tout ce 
que la poésie potnœât avoir dé» moyens d^exprefy- 
sieck I) eât feikr choisir ses exemples dans le pa» 
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thétique et le sublime de Phèdre et SAthaUe. La 
scène de Mithridate, réduite en prose, avait un 
double inconvénient pour la cause de La Motte : 
d'abord de prouver, ce qui n'en valait pas la peine, 
que les vers de Racine , déconstruits , devenaient 
encore , comme ceux de tout excellent poëte , une 
prose pleine déraison, d'élégance et de précision; 
ensuite de prouver, contre une autre tbèse de 
La Motte et de tous les philosophes ses parti- 
sans, que la mesure et la rime n'avaient gêné 
€n rien le poëte, puisqu'il avait dit tout ce qu'il 
voulait et devait dire, aussi pleinement, aussi 
cojrecteïnent, aussi clairement que s'il eût écrit en 
prose; et dès lors il ne reste de différence que celle 
du charme de la versification , que La Motte lui* 
même ne niait pas , mais qu'il appelait nne/blie 
ingénieuse , qui consistait à se donner beaucoup 
de peine pour ne faire que ce qu'on aurait fait en 
se bornant à la prose. A quel point une idée 
fausse , suggérée par l'amour-propre , peut aveu- 
gler un homme de beaucoup d'esprit! Que de mé- 
prises grossières dans un seul paradoxe ! Gomment 
La Motte ne s'apercevait-il pas qu'il fournissait 
lui-même une réponse péremptoirc, en avouant 
le charme attaché à la versification, et en s'y dé- 
clarant très-sensible? Ce seul aveu ne devaitril pas 
ramener un philosophe au principe général qu'il 
oubliait? Eh! à quoi tient (pouvait-on lui dire) 
<ie charme que vous reconnaissez, cette diffé- 
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rence entre la prose et les vers? A ce que celle-' 
là est un langage purement naturel , et ceux-ci 
un langage artificiel. La prose n*est autre cliose 
que la parole écrite; la poésie est un art, un art 
de Tesprit, de Toreille et de Timagination ; et 
quel est l'objet d'un art, si ce n'est de procurer 
des plaisirs délicats aux hommes sensibles ? Vous 
TOUS méprenez donc entièrement, quand vous 
commencez par supposer qu'il ne s'agit, en vers 
comme en prose , que de faire entendre sa pensée, 
et que vous concluez pour l'une contre l'autre, en 
raison du plus ou moins de facilité, comme s'il 
ne s'agissait que d'expédier promptement , et 
qu ici celui qui fait le plus vite fiiit aussi celui qui 
fait le mieux. Est-il excusable de confondre des 
choses si différentes, de reprocher à un art d'avoir 
plus de difficultés que ce qui n'est pas un art ? 
Certainement il n'en est pas un qui ne coûte du 
travail, particulièrement aux bons artistes, qui , 
ont le sentimeut de la perfection. Mais si l'on em 
revient, très-gratuitement pour la question , à laj 
proportion entre la peine et le produit, ceci rentra 
dans l'examen général de tous les arts de l'esprit^k 
qui sont les ornemens de la société, et même ne 
lui sont pas inutiles quand l'usage n'en est pae 
perverti. Alors ces considérations philosophiques 
ne regardent pas plus la poésie que la musique , 
la peinture, la sculpture, et sont d'ailleurs trè&- 
étrangères à la controverse qui nous occupe. 
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Telle est pourtant la pente naturelle de Tesprit 
hun[iain pour les paradoxes, surtout pour ceux 
qui consolent Tamour-propre en dispensant de 
Testîme, que cette folle réprobation de la poésie, 
quoique prononcée par des honunes qui n'étaient 
guère estimés que comme prosateurs , aurait pu 
passer en mode, au moins pendant quelque temps, 
si elle n'eût été vivement combattue par la rai- 
son et surtout par le ridicule. On n'est pas sur- 
pris que Trublet, humble suivant de La Motte 
et deFonteaelle , ait été en tout leur fidèle écho, 
et même ait quelquefois été plus loin qu'eux , 
parce qu'il avait moins à risquer; que Marivaux, 
auteur infortuné d'une pitoyable tragédie $Arb- 
TuboLj toujours animé contre Voltaire, qu'il ap- 
pelait un helr^sprit fieffé y la perfection des idées 
communes , se soit rangé parmi les détracteurs 
d'un art où il n'avait pu réussir ; que Duclos , 
esprit sec et froid, quoique d'ailleurs juste dans 
tout ce qui n'était que du ressort de la raison . 
mais du reste , . l'honune le plus durement orga- 
jiisé , et qui se piquait même de faire fort peu 
de cas de la sensibilité ^, n'ait voulu Voir, dans 
les plus beaux vers, que le mérite d'être irrépré- 
hensibles, comme la bonne prose : mais on est 
un peu fâché qu'un Montesquieu, quoique par 

^ Je n aime point, dîsait-il^ ces pièces qui font tant 
pleurer i ça me tord iapeau. 
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Torgane du» Persan, ait mis alors tous les poètes 
au rang des fous, en faisant grâce, sans qu'oh 
sache trop pourquoi, aux seuls poètes dramati- 
ques; que le judicieux philosophe Condillac ait 
gâté son Cours^ (^études par les plus ineptes cri- 
tiques des vers de Boileau , dont il fait une analyse 
métaphysique pour y trouver une multitude de 
fêiutes prétendues , qui prouvent seulement dans 
le censeur indiscret une ignorance totale des élé- 
mens de la poésie et de la versification, BuSbn 
du moins eut la prudence de ne rien écrire sur 
cette matière ; mais il y revenait si souvent en 
conversation, que son opinion était publique, et 
il fut le dernier des hommes célèbres à soutenir 
cette hérésie bizarre, que personne même ne por- 
tait plus loin que lui. Je Tai entendu affirmer, 
devant vingt personnes , que les plus beaux vers 
ne pouvaient pas résister à l'examen ; que les plus 
parfaits de Racine lui-même étaient remplis de 
fautes ; et il offrit d'en faire la preuve sur la pre- 
mière scène d^Athalie ,• il parla long-temps , et 
tout seul; et' je crois devoir ce resjpect à sa mé- 
Dfioire, de ne rien répéter des incroyables inepties 
qu'il débita , comme je crus alors devoir à sa vieil- 
lesse de ne pas lui opposer la moindre réplique. 
Je suis persuadé que Fétonnement où j'étais de 
voir un homme tel que lui déraisonner k ce point 
aurait suffi pour me faire garder le même silence 
que toute la compagnie observa , sans doute par le 
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même motif que moi. Je baissai même les yeu! 
par un mouvement de confusion involontaire , et 
voyant à qi;iel excès un grand homme pouvait se 
rendre ridicule en parlant de ce qu'il n'entendait 
pas. Je me rappelai en ce moment avec quelle 
pitié trèi^-juste Bufibn lui-même avait ri autrefois 
de Tignorance de Voltaire en physique, quand 
celui-ci ne voulut voir que des dépouilles de pè- 
lerins dans ces couches immenses de coquillages , 
dépesées à une si grande profondeur dans Tinté* 
rieur de notre sol , et qui attestent son ancien état. 
Je me disais : Voilà donc jusqu'où Voltaire est 
descendu pour nier le déluge en haine de la reli*- 
gion ; et voilà jusqu'où descend Buffon pour éta- 
bUr qu'il n'y a rien de beau que la prose. O 
miseras hominum mentes ! Lucr. 

On ne voit pas qu'aucun des bons philosophes , 
aucun des bons critiques de l'antiquité ait jamais 
donné dans de pareils écarts; et Aristote, Longin , 
Plutarque, Quintilien, Horace, auraient été, je 
crois, bien étonnés de ces découvertes modernes, 
qui ont été les premières causes générales de lai 
corruption du goût dans le siècle qui a suivi celui! 
des modèles. Ce dernier avait perfectionné tous 
les genres, parce que les auteurs en avaient par* 
Ëiitement saisi la nature et s'y étaient renfermés. 
L'autre , au contraire , faute de pouvoir faire aussi 
bien, voulut faire autrement; il élnranla toutes 
les limites posées, et confondit toutes les notions 
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reçues. Heureusement les novateurs trouvèrent 
de vigoureux adversaires; mais comme ^ à cette 
époque ^ la célébrité et les talens se trouvaient du 
côté de la prose beaucoup plus que de celui de la 
poésie y celle-ci vit son règne troublé un moment 
par ces nouvelles doctrines , qui s'appelèrent d'a- 
bord de la philosophie , et qui de nos jours se sont 
appelées du génie , deux mots dont il est si facile 
d'abuser également. Au temps de la régence , on 
ne comptait que deux poëtes : Rousseau, qui déjà 
baissait un peu dans sa longue retraite chez Te- 
tra nger, et Voltaire, qvL Œdipe et la Henriade 
annonçaient avec éclat. Fontenelle dominait dans 
^ Fempire des lettres par sa grande renonmiée dans 
TEurope, et par la disposition des esprits à se 
tourner vers les sciences et la philosophie, aux- 
quelles il avait su donner un nouvel attrait. Mon- 
tesquieu, dès ses Lettres persanes, avait attiré 
sur lui une grande attention , comme un penseur 
qui réunissait une tête forte à une imagination 
vive. Deux semblables contempteurs de la poésie, 
bientôt suivis de beaucoup d'autres qui avaient 
aussi un nom , ne laissèrent pas que de faire quel- 
que impression; et surtout il était si commode de 
pouvoir être poëte épique, tragique, lyrique, sans 
mjnie savoir faire un vers, qu'il faut seulement 
s étonner que les systèmes de La Motte n'aient 
pas fait plus de prosélytes. Ce fut lui qui leva 
l'étendard du schisme , et qui perdit le plus de 
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temps et cTcspnt à amitemr et accréditer ces sidn* 
tiles CLtfafagafiTf^. Il nj anxfa pcxirlut ^xe par 
d^rés, et ne ùàsaSt encore ^'t p i é l u de r dans le 
Discoars sur la poésie ^ qoH mît i la tête de ses 
odes, et où 3 commenoe par interpréter fisrt mal 
les arrêts portes contre la poésie par d^ancîens 
pldlosoplies, arrêts dmat 3 n*a point snâ le seos^ 
et ces exposés infidSes ne sont pas les seides er- 
reurs rqnndoes dans ce discours, qoî Ta nous 
fournir qaehjœs obserrations prâimîuaires. 

c la poésie n^étaît <f abord JilEr e nte da discours 
ordinaire que par un arrangement mesuré des 
paroles. La fiction surrint bientôt aTec les figures, 
j*entends les figures lian&es et tdies que Félo- 
quence n'oserait les empîoTer. Tbîlà, je croîs , 
tout ce quTl y a d'essentiel à la poésie. (Test d'a- 
bord un preja^ contre elle , que cette ân^nla- 
rîté; car îe but du discoars tfétant qae de se £iîre 
entendre, il ne paraît pas raisonnable de slm- 
poser une contrainte qui nuit souvent à ce dessein, 
et qui érige beaucoup plus de temps pour t ré* 
dtdre sa pensée qu^il n'en faiidraît pour suivre 
amplement l'ordre naturel de ses idét^. » 

Je suis sûr que vous avez déjà été firappés de 
cette singulière &con de s^énoncer et d*ars:timen- 
trr. Tout y est captieux , et pourtant Fauteur était 
de bonne foi; c'était un trèsionnéte homme, et 
qui passait même pour un esprit très-juste. Il 
Tétait eu eSTet dans tout ce qui était de pure spé« 
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culation, et Mmipertuis drsaîttjtfîl y avait dams 
La Btotte le fonds dun bon géomètre. 5e le croî- 
rais volontiers , et c'est pour cda tjrfil n*y eut 
jamais chez lui le fonds d'nn bon poëte. Cet es- 
prit si métJiodique iiit tonjours décidément faux 
dans les matières de goût , où la justesse tient 
surtout à ce tact d^cat <jui dépend d^une heu- 
reuse organisation , et qui est proprement œ qu'on 
appdîe avoir le sentiment de Fart. Voyez d'abord 
comme La Motte s'y prend pour nous expliquer 
ia naissance de 3a poésie, qui ne différait du- 
langage libre et ordinaire que par un œrremgè" 
ment mesuré despartrles, ensuite par làjietion, 
enfin par \es Jrgures. Ne dîf*ait-^n pas que ht 
poésie n'était essentiellement qtf un nwde du lan- 
gage , une certaine manière dé parler? Mais la 
mesure, et la fiction, et les figures, ces figures 
assez hardies pour être interdîtes même à télo^ 
quencey qu'est-ce donc que tout cela , si ce n'est 
ce que nous nommions un art? Car qu est-oe qu'uft 
art , si ce n'est un système de moyens inventé» 
pour produire des eSets agréables? Êès lors à' 
quoi pensez*vQus de né le considérer ^ue cànmié 
une manière de se faire entendre? Quel excès 
d'inconséquence î Le langage naturel est-il né ar-^ 
tificîellement comme la poésie? Les langues «e 
sont formées par l'habitude et le besoin ; elles ont 
fini par avoir des règles à mesure qu'-dles se peiV 
lectionnaient : mais jusque-là Tei^t humain nV 
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formé aucune combinaison pour la communica- 
tion des pensées. Au contraire , il est évident qu'il 
en a fallu beaucoup de ces combinaisons , et de 
fort ingénieuses y quand on a cherché à flatter 
Toreîlle par la mesure , à firapper Tesprit par des 
actions y à émouvoir Tàme par des figures vives ; 
et le résultat de toutes ces choses a été Touvrage 
i le IHmagination et la naissance de la poésie. Cette 
\ loésie a-t*elle jamais été destinée à tenir Ueu du 
Iingage ordinaire, que les hommes n'emploient 
que pour converser entre eux? Et qui ne sait qu'elle 
fht long-temps inséparable de la musique dont elle 
était née; qu'on ne s'en serrait que dans des céré- 
monies religieuses , qui même fura:it l'origine de 
ces spectacles dramatiques, devenus depuis si pro- 
&nes; qu'elle était consacrée à la louange des 
dieux et des héros , et la langue particulière des 
prophètes? Qu'y a-t-il de commun entre tout cela 
et la parole usuelle? Cest donc un pur sophisme 
et un sophisme insoutenable, que cette prétendue 
parité établie d'abord entre la prose et la poésie , 
conune d l'une et l'autre étaient de même nature 
et avaient la même destination. Ce premier so- 
phisme doit en amener d'autres , suivant l'usage ; 
mais après que le raisonnement l'a fiât crouler, les 
antres tombent d'eux-mêmes, et n'exdtent que la 
risée. Dès qu'il est reconnu que la poésie est un 
art, ce que l'on passait tout unimoit sous âlence^ 
comme si de rien n'était, quoi de plus riâble que 
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de nous dire gravement que sa singularité et sa 
difficulté sont d'abord un préjugé contre elle ? 
lÈ»tvsLne^e préjugé f en effets que de prétendre qu'une 
chose ne soit pas ce qu elle doit être! On a ri mille 
fois de ce géomètre qui disait de la tragédie de 
Phèdre : Qu'est-ce que cela prouve ? Mais comr 
bien serait plus divertissant un raisonneur de la 
trempe de La Motte qui eût dit à Racine : a Yoilk 
bien du temps perdu , et bien de la peine prise 
gratuitement. Le but du discours n est-il pas de 
se faire entendre? Et ne vous aurait-on pas en- 
tendu à bien moins de frais ^ si vous nous eussiez 
dit tout cela dans la langue que M. Jourdain parla 
toute sa vie sans le savoir? y^ 

Telles ^nt pourtant , dans l'exacte vérité , les 
inconcevables puérilités où peut conduire l'esprit 
novateur et sophistique , et vous allez les voir à 
la suite les unes des autres. « La fiction est encore 
un détour qu'on pourrait croire inutile ; car pour^ 
-quoi ne pas dire à la lettre ce qu'on veut dire, au 
lieu de ne présenter une chose que pour servir 
d'occasion à en faire penser une autre?» C'est pro- 
scrire en deux mots l'allégorie, la fable , toute 
espèce d'invention poétique : n'y a-^t-^il pas beau- 
coup à gagner à <^tte espèce de philosophie ? 
A -t- on pu jamais mieux appliquer le mot de 
Montaigne : Ne pouvant y atteindre , vengeonsr 
jiouspar en médire. Ridiculuniacrifortius. Re- 

f)Fésentez-vôus encore un de cjes philosophes-là ^ 
XV. 2 



l8 COURS DE LITTÉRATURE. 

qui y après avoir entendu rallégorie de la ceinture 
de Vénus empruntée par Junon, dans t Iliade y 
ou celle du Temple de VJmour^ l'un des mor- 
ceaux les plus heureux qui soient sortis de la plume 
de Voltaire, dirait aux deux poëtes : « Qu'est-ce 
que vous avez voulu dire? vous, Homère, que la 
beauté ne suffit pas à une femme sans la grâce ; 
vous, Vol aire, que Tamour et la volupté n'offrent 
que des jouissances dangereuses, suivies d'amer- 
tume et de regrets. £h bien ! ces vérités morales 
sullisaieut : tout le reste est un verbiage. » Je 
croirais volontiers qu'il y a tel poëte qui , dans un 
accès de métromanie , n'entendrait pas de sang- 
IVoîd un pareil docteur, et serait tenté de l'étrangler. 
Mais, dans le fait, c'est ici que cette tolérance, 
d'autant plus réclamée par nos philosophes j qu'ils 
en ont plus de besoin et qu'ils en ont moins donné 
l'exemple , est en effet à sa place et doit tempéi^r 
la colère poétique. La déraison, en littérature, ne 
troublera jamais l'ordre social , et il suffit du ri«- 
dicule pour en faire 'justice. Ce fut Rousseau qui 
s'en chargea , et personne n'était plus en état de 
la faire. Voltaire, dont la jeunesse croyait devoir 
ménager La Motte en public, quoiqu'il fit contre 
lui des satires anonymes , ne lui opposa , dans sa 
préface â^ Œdipe ^ que des raisonnemeus^ tandis 
que Lafaye le combattait en Yers, et qudqoefois 
en bons vers. Mais Rousseau, qui ne craignait rien^ 
envoya de Rriixelles cinq ou six épîgraxiiiiies y de 
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'>*éBes dont là fortune est assurée , parce qjuon les 
iietîènt dès qu^on Tes a entendues. Il serait à bou- 

^iiaîter qu'il n'en eût jamais fait que de ceg^nne; 
' il n'y aurait mérité que des éloges. Point de fiel, 

'point de personnalités, pas même la moindre ap- 
parence dTiumeur; c est la raison la plusrpiquante 
avec là plus franche :gaieté. Aussiij^ de toutes ces 

.'querelles littéraires, ces épigrammes sont. la. seule 
chose qui soit restée dans la .mémoire deshonuiies : 
je les citerai toutes dans la suite de cet article, ,ne 
fût-ce que pour faire voir, dans un teixips où répî- 

' gramme est tombée aussi bas que «toutie riçste, 
comnfient elle doit être faite pour pUire<î^u:pL:hon-> 
nêtes gens et aux bons esprits. Celle-ci parut .kirs- 
qùéXiaMotte eut donné son Abrégé m rimes^s^ïL 
Sippûdii Traduction de t Iliade y etoù.îl^vâitscHi- 
vent effacé le jilus philosophiquement du monde 
les plus beaux traits de Timaginatioa d^Hoixièx)^,, 
pour lès réduire,, suivant les principes que \i^a^ 
venez d'entendre, à' la précision desidées morale» 

Le traducteur qui rima fUiade 

De douze durais prétendit labcéger : 

Mais par son stjrle, ausai. triste que ^nde. 

De douze en 8U& il A su rallonger. 

Or, le lecteur, qui se sent affliger. 

Le donne au diable , et dit , perdant baleine ; 

■ SbI ftliflBeBvvi*Mup'à(^la^Â]tazâitie1 

• y s» dbcégô*. sont \9jt^ «u idevnie r.poni4» '»- 

Ami leoleur, tous yoilà bien en,9f ineJ 

%tad6iift^!èè courts en ne les lisant point. 
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Et c est le parti qu on prit. Cet avorton de poëme 
fut oublié en naissant. La Motte ne pouvait pas 
ici produire même cette illusion momentanée que 
firent ses odes en paraissant successivement. C'é- 
taient des pièces courtes , et qui n étaient pas tou- 
jours sans mérite : il n y en avait aucun dans son 
lUade. £t combien il en eût fallu pour soutenir un 
ouvrage de douze chants I Dans un poëme de 
longue haleine , il n'y a point de ressources pour 
la médiocrité : il faut qu elle tombe du poids de 
l'ennui. Les ignorans mêmes ne veulent pas s'en- 
nuyer ; ils ne pourraient pas trop dire pourquoi 
ils s'ennuient , mais ils sentent le dégoût , et c'est 
assez. La Motte éprouva que tous les prôneurs du 
monde ne sauraient empêcher un poème fasti- 
dieux de mourir de mort subite , comme toutes 
les censures imaginables n'empêchent pas un bon 
ouvrage de vivre dès qu'il a l'avantage de se faire 
lire. Rousseau avait bien raison de dire , en par- 
lant de tous ces panégyriques de convention dé- 
mentis par les lecteurs : 

Puis je ne sais : tous ces vers ^*on admire 
Out un défaut, c'est qu*on ne peut les lire; 
Et franchement, quoiqu'un peu censuré, 
J'aime encor mieux être lu qu admiré. 

La Motte ne raisonne pas mieux sur les figures 
que sur la fiction. « Ceux qui ne cherchent que la 
vérité , dit-il , ne leur sont pas favorables , et les 
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r^ardent comme des pièges que Yott tend à Tes-' 
prit pour le séduire* » Autant de mots, autant 
d'inepties. D'abord, ne dirait-on pas qu'il soit 
bien commun de ne chercher que la vérité? C'est 
le propre des intelligences pures. L'homme est à 
la fois intelligent et sensible; et > par conséquent, 
c'est se conformer à sa nature que de flatter ses 
organes et son imagination pour éclairer son 
entendement. Non-seulement cela n'est point ré* 
préhensible , mais cela même est louable. Si les 
figures propres à émouvoir sont des pièges , c'est 
quand leur intention et leur effet est de tromper ; 
mais leur destination naturelle est de persuadcar 
le bien et le vrai en le faisant aimer. Si (m en abuse 
pour le mal , depuis quand l'abus éventuel doit-^ 
il faire condamner ce qui est bon en soi ? Gom- 
ment un philosophe religieux, tel qu'était La 
Motte, pouvait-il oublier que toutes les faciiltés^ 
données à l'homme sont bonnes en elles-mêmes > 
et que le mauvais usage n'en dent être imputé qu'à 
sa volonté , libre par elle-même et pervertie par 
les passions? Qu'arriverait-il si la vérité se refu- 
sait les moyens du talent et les armes de l'élo- 
quence? Ces moyens et ces armes sont aussi à la 
portée des méchans , et ne serviraient plus qu'au> 
mensonge et au crime. N'aurait«on pas fait là^ 
un beau calcul ? 

Il continue : « C'est sur ces principes que les 
anciens philosophes ont condamné la poésie. » 
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Point da tout» Les deux seuls qui Toiit condamnée 
sont ^ autant qail m'en souvient, Platon et Py* 
tbagore. Si jenioamme Platon ië premier, quoique 
postérieur à Tàutee, dbnt il a même emprunté 
<ites dogmefc, oTest. q^'il ne nous reste pôdnt d^écrits 
de celui-ci, tt que nous ayons ceux de Platon. 
Vous avez tu: que s'il bannit les poëtes de sa i?e- 
publique, quoiqa'fn aimant passionnément leur 
art, c^est par une<x>n8équence fort étrange de ses 
idées archétjrpes , dont la nature existante n'est 
qu'une copie $ en sorte que les imitations de cette 
nature ne sont que la copie d'une copie ,* ce qui 
ne lui parait pas /^07^ Ce serait tout simplement, 
<3>mme vous le voyez , un arrôt de proscription 
eontre tous les arts d'imitation, c'est-à-dire, n'en 
déplaise au bon Platon , une très-ridicule rêverie. 
Mais, dans tontes ces abstractions fort insignî- 
âantes , la poésie n'est point attaquée sous les rap- 
ports de la morale. C'est Pythagore qui , sous les 
rapports de la théologie , réprouva la poésie , et 
mit Homère dtos le Tartare , comme Fantiquité 
nous rapprend, pour açoir donné de fatùsses 
idées de' ht Divinité; et Pythagore aussi avait 
tort ; car il e&t prointé , par tous les monumens 
qui nous restent de cette mêtïie atftîquité , qae 
ni Bésiode'ni H0mèi>e'ne «Mit les premiers au- 
teurs de cette mythologie % qui fut là religion dfes 

' ^ 'SKnidote , il e$t vrai, ditqo^Homère et Hésiode sont 
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amdieiis peuples idolâtres , et qui se composa de 
toutes les traditions fabuleuses adoptées par Tigao* 
^ rancë et là superstition. Ces traditions n étaient 
au fond qu'une corruption des vérités primiti- 
ves, transmises par les premières races humaines , 
et successivement altérées et défigurées dans des 
siècles de ténèbres; car la fable na jamais été, 
comme le savent tous les gens instruits, qu'un 
alliage informe* de l'erreur et de la vérité, et à 
coup sûr la vérité a précédé tout. Hésiode et Ho- 
mère n'ont point inventé ces fables; ils les ont 
^xibdlies et sans doute propagées par le charme 
des vers : ils y ont ajouté des fictions analogues 
qui formaient la machine de leurs poèmes ; mais 
ils n'auraient pas osé faire des dieux autres que le 
vulgaire ne les croyait. Ces dieux , sans doute, 
étaient méchans et insensés , et nous savons pour^ 
quoi ^ ; mais nous savons aussi que , dans des 
temps antérieurs , Orphée et Musée avaient donné 

les preijiicrs qui aient donné aux dieux leurs noms, et 
leur aient assigné leurs rangs et leurs attributs. Cela sir 
gnifie iseulement que leur poésie, qu'on savait par cœur^ 
a fait adopter une nomenclature et une méthode dans des 
croyances reçues, mais confuses, comme elles devaient 
riaturellement Tàtre, à raison de l'ignorance populaire : 
maïs cela même prouve qu'elles existaient ; et si Homère 
eût passé pour un poëte impie, la superstitieuse Grèce ne 
lui aurait pas décerné tant d'honneurs. 

^ Ces dieux n'étaient autres que les démons Omîtes dii 
gentium dœmorUum (Ps. ). Mais il n'y a que les chrétien»^ 
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des notions beaucoup plus pures de la Divinité , 
avaient reconnu son unité , sa nécessité , ses per- 
fections infinies. Les fragmens qui nous restent 
de ces poëtes attestent cette première doctrine, 
qui fut d'abord respectée , mais qui , trop peu 
conforme aux penchans de la faiblesse humaine, 
et à sa curiosité orgueilleuse , fut bientôt obligée 
de se renfermer dans le secret de ses mystères , 
ainsi nommés, parce qu'ils n étaient connus que 
des initiés. 

La Motte , il est vrai , finit par dire que , mal- 
gré ces préjugés y la poésie ri a rien de mauvais 
cjue Vabus quon en peut faire. Cela est juste : 
mais qui se serait attendu à cette conclusion, 
après qu'il a exposé ces préjugés comme on énon- 
cerait des vérités positives dont on serait con- 
vaincu? On peut présumer tout au moins que 
l'auteur, qui finit par les contredire, a commencé 
par s'y prêter très-volontiers, et que ce n'est que 
par réflexion qu'il a cru devoir en avouer la faus- 
seté, quoiqu'il ne fût peut-être pas fâché qu'ils 
eussent pu faire sur le lecteur une impression 
toute difiërente, et que l'animadversion de ces an- 
ciens philosophes contre la poésie, considérée mo- 
ralement, autorisât ses anathèmes contre elle, 
quand il la considérait sous les rapports de l'art, 

<c Les beautés les plus fréquentes des poëtes 

qui soient instruits de cette vérité , dont les preuves ne se 
trouvent que dans les livres saorés 
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consistent en des images vives et détaillées, au lieu 
que les raisonnemens^ ^ sont rares et presque 
toujours superficiels. » Il semble que cet homme 
ait pris à tâche de restreindre toujours les avan- 
tages de la poésie , ne fût-ce qu'à force de réti- 
cences, et c'est une des espèces du mensonge. 
A ces images vives et détaillées ne pouvait-il au 
moins ajouter les grands sentimens , les grandes 
pensées, le pathétique de tout genre? Et n'ou- 
bliez pas que les sentimens et les pensées ont ici 
quelque chose de plus que dans l'éloquence, grâ- 
ces à l'harmonie qui les grave dans la mémoire. 
Qu'est-ce encore que cet air de reproche, au moins 
indirect, sur les raisonnemens, qui sont rares en 
poésie? Il le faut bien; est-ce là leur place? Ne 
serait-il pas plaisant d'observer que les figures de 
style sont rares en mathématiques? C'est qu'elles 
y seraient aussi déplacées que les raisonnemens en 
poésie. Quant à ce qu'ils sont presque toujours 
superficiels j cela aussi n'a pas grand sens : sans 
doute , s'il s'agit de matières abstraites, La Motte 
a raison; et Lucrèce, l'un des plus mauvais rai- 
sonneurs qui aient existé, lui en aurait fourni la 
preuve et l'exemple. Mais aussi ce n'est pas quand 
Lucrèce raisonne qu'il est poëte; il ne Test pas 

■^ C'est une petite incorrectioD. JT, qui est ici une parti- 
cule relative au lieu , ne peut se rapporter aux personnes. 
Il fallait dire chez eux. Je ne fais cette observi^tûm qpe 
parce que l'auteur, académicien, écrit purement* 
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plus alors que pMlosoplie : c^est quand il peint, 
et c'est son unique mérite. Au contraire , on ferait 
voir fort aisément à La Motte , s'il avait un peu 
plus étudié les poètes, qu'ils ne sont rien moins 
que superficiels 'j d'abord, dans l'espèce de rai- 
sonnement qui leur convient, la logique des pas- 
sions , qiu doit être celle de leurs personnages pas- 
sionnés; ensuite ( et ceci est quelque chose de 
plus ) , dans les discours mêmes des personnages 
qui doivent être raisonnables. Voyez les discours 
d'Ulysse et d'Ajax , députés vers Achille , dans le 
neuvième livre de F Iliade ( pour me borner à 
l'épopée), et dites-nous si le poëte Rousseau a 
tort d'appeler cela une raison sublime. Elle est 
tout aussi juste que dans l'éloquence la plus sage , 
et de plus , elle est animée d'une force de mouve- 
ment qui est propre à la poésie. Que serait-ce si 
j'alléguais les belles scènes de raisonnement qu'on 
admire dans Corneille , dans Racine , dans Vol- 
taire, et qui pourtant ne sont pas froides, tant 
elles sont bien placées en situation? En vérité, cet 
oubli, volontaire ou non, de tant de considéra- 
tions importantes qui s'of&ent d'elles-mêmes dans 
un examen de bonne foi , ne saurait s'expliquer 
que par ce malheureux esprit de système , qui est 
une véritable cataracte sur les yeux de la raison ; 
eu sorte qu'on ne voit plus qu'à travers d'épais 
nuages ce que les autres hommes voient comme 
le jour à midi. 
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Jjai'it»tàe soutient que la poésie- n'a Vautre but 
iipie de plaûcft; et sol eutdk que e'iest son i^rincipal 
i4dbjet f je SG£ais entièr^nent dé son avis. Quemd 
éls.a)éti qusstioiii de- lai tpafgédie et dé Fépepée ebe^ 
les anciens 9 j'ai regardé comme illusoire ce dessein 
-ffficemjant moDai , sMtihv^ à ceB eompefaîtions 
jpoétiques 9 (Ëapvès des passager d'Amtote et d*Ho- 
4taGev qui n!aTaient pas été bien en^ndus. Quant 
aui pvemier, j'ai adopté FexpËcation de l'allé 
tBatteux^ qui me parait extrêmement plausible, 
'illu^it au second, liotaqu^il dit qu'Homère nous 
8fi|u*end mieiDt que Grantor et Chipysippece qui 
test bûsnet ce cpn est mal:, c^ ne- veut pas dire 
^|Ëie tel soit primitivement l'objet que le poëte s'est 
ipropoâéy. noais que telles sont les instructions qui 
résultent des faits qu-il décrit. Le résumé que 
dbnae ensuite' Horace de VlUœdeet de t Odyssée ^ 
«t les inductions qu'il en tire, font assez voir que 
^^est la toute sa pensée ; et c'est aussi ce qui est 
vrai. Lai profession du poëte n'est point en efifet 
celle du philosophe , de cfaercliei! uniquement la 
^rké^maison ne peut nier que, chez les anciens 
6ûmm£)cliez les modernes, la tragédie et l'épopée 
a'o&enten géivéral un fond de moralité qui ré- 
sulte naturellement des ex^xiples qu'elles mettent 
aous nos ^neux; qu'elles ne soient faites^pour rendre 
Id ,crime odieux Gk la vectu aimable : «t ccja ei^t si 
"N^vqufil'effet contraire seroit une faute capitale 
contre les règles de l'art ; et c'est ce que La Motte 
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aurait dû observer. Il se contente de dire que, 
pour lui y il ne veut employer son art qu'à 
mettre en ^ Jour la vérité et la s^ertu. D'autres 
l'avaient fait avant lui , et il pouvait dter Phèdre 

et Athalie. 

Après ces premières injustices de La Motte en- 
vers la poésie, venons à ses autres erreurs, et 
voyons- les d'abord très-curieusenient commen- 
tées dans son éloge prononcé après sa mort par 
son ami Fontenelle à l'Académie française, et qui 
est fait tout entier pour justifier les ouvrages de 
La Motte par ses paradoxes , et ses paradoxes par 
ses ouvrages. Cette discussion vous donnera une 
première idée des procédés qu'il crut devoir suivre 
dans le plan de ses odes , qui vont bientôt nous 
occuper; des reproches qu'ils essuyèrent de la part 
des gens de goût , dont l'avis fut bientôt celui du 
public; et, avant d'en venir à l'examen particu- 
lier, vous concevrez d'avance, par la fausseté de 
sa doctrine, la mauvaise fortune de sa poésie. 

Fontenelle, qui plaidait la cause de La Motte, 
comme La Motte avait souvent plaidé celle de 
Fontenelle, combat dans son discours académi- 
que les censeurs de son ami ; et voici conune il s'y 
prend : «M. de La Motte n'était pas poëte, ont 
dit qudquea-uns , et nnille échos l'ont répété. Ce 

^ Cette phrase était alors reçue dans le style noble. On 
dirait aujourd'hui mettre mu gmmdjomr, dams toui son 
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n^était point un entliousiasme involontaire qui le 
saisit , une fiireur divine qui lagitât ; c'était seu* 
lement une volonté de Êiire des vers^ volonté qu il 
exécutait parce qu'il avait beaucoup d'esprit. » 

Le principal reproche fait à La Motte par les 
connaisseurs et par le public parait d'abord ici 
assez fidèlement exposé : // ri est pas poëte. C'est 
ce qu'on avait dit assez généralement ; et l'on sen- 
tait en efiet qu'il ne faisait des vers qu'à force d'es* 
prité Cela est clair ; aussi n'est-ce point du tout 
à cela que Fontenelle va répondre. Ce n'est pas 
pour rien qu'il s'est servi de ces mots figurés y de 
ces métaphores purement poétiques ^ fureur di- 
9ine y expression qui ne peut passer que dans une 
ode ; enthousiasme f involontaire , épithète de 
même nature, et que personne ne prend à la let- 
tre, puisque personne Vignore que celui qui £aiit 
une ode ou une tragédie , quelque enthousiasme 
qu'il y mette , a commencé par vouloir la faire. Il 
n'y aurait qu'à prendre ainsi à la rigueur ce que 

^ Mot purement grec» IvOov^tafffAoc, qui signifie inspira^ 
tion dipine. Il vient du mot» Mtéç, Mo\àç, qui cum Deo , 
vel in Deo est. Il se disait proprement de l'espèce d'ob- 
session intérieure, de Idi fureur dùfine qu'on attribuait 
aux «prêtres, aux prétresses, aux sibylles» qui rendaient 
des oracles. Les anciens ne Font guère employé que dans 
ce sens : les modernes l'ont ridiculement prodigué dans 
le sens métaphorique ; il est devenu, comme le mot chaleur, 
le refrain des plus froids écrivains. 
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disait VohaÎFe , ^ponymsmttme'trkxgàék^mi^^ -. 
sùi^ et, au liettd^entenâre'qtt'un draimev^iii^pdbmr 
conçu dans Timaginaiîcm', tX)iirmeB^ leipoëtajuBc^ 
qu'à ce' qu'il Tait exécuté ^ on en: ferait. ub: éner^ 
guinèiïé possédé du- besoin d'écrire, teomne nn 
enragé da besoin de 'mordre. Bôen ne:s0c«i(t,pki» 
absurde; et vous «liez ^r pourtaoalifueJjas .vai» 
sonnem^fDS de (Fontenelle en farceur de: I^a BlixItiR; 
n'ont pas d'autre fondemeotqiiei cette isiterprétif?* 
tion si puérilement litt&wle;: vous l'alleE voir t&t, 
jeter tout de' smiie dans des igénérilîtëB âarangèoea^. 
â la cauBéqu^ défeadyet tsocnrer HefloiojjRend/'dr 
tre , au bout de vingt lignés^ à^ lune. dietaoaoe 9«t> 
àiï le perd de vue aveoJa opestiDn. St'âeuC vxn^ 
]^océder franchement, ii .aurait vd^utraivitpiis;»» 
parti sur le fait, âl l'aorait nàé) on ^amoué.. SiBkA 
vrai que La Mofite ne soîtpasmé ^posëte)? Ëattfl yvfà 
qu'il n'ait fait des vexis;que'd^fip:àsda.v<iloaléyd>'c» 
i»ire, et non pas d'après aettbômpnlsîonKiatufelIà 
^ui e^ ia voeaftion du poëteP .Ëstfil vmiqtte cette 
vocation ne soit nulle part prouvée chez lui par 
ees oiiVrages en vers^ et.qiuie généralement ont n'y 
aperçoive queoe degré d^eapritqvî^uifitjKHirn'eis 
faire gaère'que de matsvais oudie médiocves^Bs les 
genres supérieurs, et pour êtrequélquefiws agréa- 
ble dans les génies sttbordonnéis? Voilà connne on 
pose une question quand cm est de bonne fm^ 
voilà BUT quoiil £Jlait d'iabord dire oui lOu JOiim.z 
et la preuve devait résvfkâr idii: cM^clère de, ifioi 
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oCU^roges^ oonfipontés^ avec' les priocipes 'et lès^ mo 
àâes de Tart^ Mai«( cette route, qui est <^lle de k 
mérité 9 n'est poiiit du tout oeiletpie prend Fon-^ 
tenelle, qai^saia v^aloâr Imeurter de front lopi- 
nion publique, et li'osasKt pas la eontredkte par 
tmë dénégation formelle ^ ne soiijge qu'à néus faire 
prendre le chasuge y et à .nous &ire (cmMier d'où û 
est parti. Écoutoius son apologie, qui 8«»t immé-» 
dsiatementles reproches qiM fOus irenez d'enten*^ 
dre : il la tourne d'aibord en exclamation, c&acime 
s^il allait réréier des yéritës méconnues : a Quoi l 
ce qu'il y aura de plus estimable en noua sera*>oe 
dcmc ce qui dépendra le nuxms de nous^ ce qui 
i^ra le plus en nous sans nous-mêmes, ce qui 
aura le plus de confoimîté avec Imstiiictdes ani» 
maux ? 3x (ScHimie&tious déjà assez Icûn ? Voyona 
jusqu'où Ton nous mènera. ) «Car cet >enth&Uf^ 
siasme et cette^kreuTy bien^eûcpUqwds, bb rédtô- 
POitt à; de véritables instincts. )i {C'est ce qu^k 
seront y étant sopbîstiqKieiiient dénaiturés par Fo»- 
teneUe, et ils seront tout autre <diose , expliqués 
coname ds doiroiit i'étce : la preuve va aoîf re, et 
je garanti» l'évidence. ) « Les abeilles fent un ou- 
Vt*age- bien entaadu à la vérité , mais admiràUe 
aeulennetft en oe qu'elles le font sans f avoir nsré* 
dîté et san le<!Oii«aitre. Es^^e là le modèle que 
nous devenos nous proposer? et serons-nous d'au- 
tant plus parÊdts que nous en iapproeberons davan- 
tage? Vous ne le croyee pas, messieurs T c'est à 
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rAcadémie qu'il parle , mais ce n était qu*aux Pe* 
tites-Maisons qu'il eût pu trouver des gens capa- 
bles de croire les extravagances qu'il lui plaît de 
supposer , et que jamais personne au monde n'a- 
vait imaginées) ; vous savez trop qu'il faut du ta- 
lent naturel pour tout (oh! oui, et c'est aussi tout 
ce qu'on a jamais dit); qu'il faut de l'enthou-^ 
siasme pour la poésie ; mais qu'il faut en même 
temps une raison qui préside à tout Vouvrage ( eh I 
qui donc a jamais dit qu'il fallût avoir perdu la 
raison pour avoir de l'enthousiasme poétique ? ) ; 
une raison assez éclairée pour savoir jusqu'où elle 
peut lâcher la main à l'enthousiasme, et assez 
ferme pour le retenir quand il va s'emporter (ajou« 
tez donc , trop loin et hors de saison ; car d'ail- 
leurs l'emportement peut souvent être très-bien 
placé en^poésie , et sans choquer la raison ). Voilà 
ce qui rend un grand poète si rare; il se forme de 
deux contraires , heureusement imis dans un cer- 
tain point, non pas tout-à-fait indivisible, mais 
assez juste (voilà de la géométrie pour rendre la 

chose plus claire )• Il reste un petit espace libre , 
où la différence des goûts aura quelque jeu. On 

peut désirer un peu plus ou un peu moins ; mais 
ceux qui n'ont pas formé le dessein de chicaner le 
mérite , et qui veulent juger sainement , n'insis- 
tent guère sur ce plus ou ce moins qu'ils dési- 
raient, et l'abandonnent, ne fût-ce qu'à cause de 
l'impossibilité de l'expliquer. » 
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Si quelque chose est impossible à expliquer, ! 
c'est sans contredit cet insignifiant verbiage , si 
ce n'est que tout s'explique par le dessein formé ' 
de parler sans rien dire; ce qui, pour certaines 
gens , vaut toujours mieux que de ne pas parler 
du tout. Je croîs que Fontenelle, avec toute sa 
philosophie, aurait été un peu embarrassé, si 
quelqu'un, après tout son fatras déclamatoire,, 
lui eût dit : il s'agissait de savoir si La Motte était 
poëte ou non; après tant de paroles perdues, 
voudriez-vous nous dire enfin ce que vous en 
pensez? Vous n'avez pas encore dit un seul mot 
qui aille au fait, qui réponde aux allégations 
proposées. Vous moquez-vous de nous , de pren- 
dre à la lettre des hyperboles métaphoriques que 
jamais qui que ce soit avant vous ne s'est avisé 
d'appliquer sérieusement? Comment un homme 
qui se respecte , et qui respecte l'assemblée où il 
parle , se permet-il d'abuser des mots au point de 
réduire, en quatre lignes, tous les poëtes à rin- 
stinct des animaux ? Et ne prét*endez pas que 
c'est ce que vous réfiitez; non, c'est ce qu'il vous 
plaît d'imaginer; et quand vos adversaires vous 
opposent des raisons et des faits, leur prêter des 
extravagances, c'est vouloir les insulter pour se 
dispenser de leur répondre. Vous n'avez cherché 
qu'à nous écarter de la question, parce que vous 
vous j sentiez pressé : il valait mieux y rester, 
puisque vous l'aviez posée vous-même, eussiez» 
zv. 3 

là 
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you5 du u en sortir qu en démentant le public ^et 
le bon gcmt pour soutenir votre opinion et votre 
ann. Vous n'auriez du moins débité que des er* 
reucs Jittéraire^i, et vous avez commis des fautes 
bien plus graves , des erreurs de philosophie quoo 
est obligé de relever dans un pliilosophe tel que 
vous. OuaveK-vous donc pris, s'il vous plaît ^ que 
les dons du ^énie jsoient d'autant moins estima^ 
blés dans rhomme, quil u a pu les devoir à lui- 
même ? Cest le principe contenu implicitement 
<ians toute votre argumentation, et il contredit 
le sufirage et la justice des hommes et des siècles; 
il contredit la raison. De tout ce quil y a dans 
riiomme de Lon et de meilleur, que peut-on eiter 
c;ui ne lui ait pas été donné, et qui pour cela 
perde de son prix dans l'estime générale? et qui 
ne sait , au contrarie , que plus les talexis de tout 
genre paraissent décidément naturels, plus ils 
sont prisés de tout temps et partout? Plus un 
homme parait éminemment doué pour le genre 
qu'il a choisi, plus aussi son rang est éminent; 
quelquefois même il est unique, témoin La Fon- 
taine : au lieu que tous les ellbrts possibles pour 
lairc ce qu'on n'est point appelé à faire n'abou- 
tii^sent jamais qu'à fort peu d'estime, et souvent 
même au mépris. Ce sont là des faits; il n'est ni 
permis de les oublier, ni eitcusable de les mé- 
connaître. 

Mais s'ensuit-il de là qu'il en soit du génie dé 
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Fhomiïne comme de Vînstinct desnmmaux? C'est 
uiit5 condèqnence de matériiAiste , et Fonten^le 
^îtiâen fôÎB de l'être; mais il est encore ici so- 
pittste. Il n^ignorait pas cpie la seule eonséquenoe 
Jus^ de ce rapprochement qu'il avait fait fort 
mal \ propos, c^est que la même puissance a tout 
doniië aàx animaux comme à l'homme; et pour* 
tant il ¥eat mettre la raison au-dessus du talent ^ 
comme nous appartenant davantage, quoiqu'en 
frfFct l'uB ne soit pas plus à nous que l'autre. La 
difl^rence essentielle entre l'esprit de l'homme ^ 
rinstifict animal , différence que Font^ielle nia 
TappeWe qu'à contre^sens pour sa cause , et qu'il 
est toujours bon declairoir, c'est que les opéra- 
tions de rinstinct sont toujours uniformes, parce 
qu'elles sont nécessitées , et celles de l'esprit hu- 
main toujours variées, parce qu'elles sont hbres» 
Les oiseaux d'aujourd'hui construisent leurs nids^ 
le castCH* bâtit sa maison, le ver à soie fait sa co- 
quelet l'abeille son miel et sa cire, précisément 
comme «lux premiers jours de la création et coninne 
aux derniers jours du monde, distances rassem- 
blées en ïun point dans la volonté créatrice; au 
lieu que Tintelligence humaine, toujours nior 
bile et variable comme les moyens qu elle em- 
ploie et comme les passions qui la meuvent^ offre 
de siècle en siècle un spectacle toujours nou- 
veau, où le désordre du temps rentre dans l'ordre 
éternel. 

3. 
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J'espère que , malgré l'exemple de Fontenelle, 
personne ne prendra jamais à la lettre l'ingé- 
nieuse dénomination de fabUer , donnée par une 
femme à notre bon La Fontaine ; que personne 
ne s'écriera : Où est le mérite de porter des fables 
comme un figuier porte des figues ? On ne mettra 
pas dans la même classe le fablier et le figuier ; 
ou si l'on poussait jusque-là le badinage, on ré- 
pondrait que le figuier produit sans le savoir et 
sans le vouloir, que le fablier fait tout par sa 
volonté, et ne fait rien sans travail. Il a donc un 
mérite à lui, et c'est en tout genre le seul qui soit 
à l'homme. Mais ce mérite sera-t-il moindre dans 
le poëte qui aura su dérober les apparences de 
ce travail , et plus grand dans celui qui nous 
montre tous ses efforts ? Ce seul énoncé , qui nous 
ramène à la question particulière , la résout sur- 
le-champ contre Fontenelle. Qui ne voit au pre- 
mier coup d'œil qu'ici toute la difierence est de 
la force à la faiblesse? Qui peut ignorer ou nier 
ie principe , reçu en poésie comme dans tous 
les arts d'imitation, que la perfection de l'art 
consiste à n'en faire ressortir que les effets et le 
rharme , et à en dérober les moyens et les eflforts? 
Citons tout de suite un exemple des deux cas 
Dpposés. Les exemples sont toujours plus sen- 
sibles que les préceptes. Écoutons deux lyriques 
qui moralisent en vers : le premier combat la cu- 
pidité. 
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Oui, ces! foi, monstre détestable, 
Superbe t^ran des humains , 
Qui seul du bonheur véritable 
A rhomme as fermé les chemins. 
Pour apaiser sa soif ardente , 
La terre, en trésors abondante, 
Ferait germer For sous ses pas : 
11 brûle d*un feu sans remède. 
Moins riche de ce qu'il possède. 
Que pauvre de ce qu'il n*a pas. 

(AODSSEÂU.) 

Fort bien : voilà un homme qui me parle une 
langue que j'entends avec grand plaisir; car quoi- 
qu'elle soit fort belle, riche, harmonieuse, animée^ 
il ne me semble pas quelle lui ait rien coûté; 
cela coule de source. Voici l'autre , qui veut me 
prouver combien les vertus humaines sont souvent 
fausses. 

Quelquefois au feu qui la charme 

Résiste une jeune beauté , 

Et contre elle-même elle s'arme 

D'une pénible fermeté. 

Hélas! cette contrainte extrême 

La prire du vice qu'elle aime , 

Pouv fuir la honte qu'elle hait : 

Sa sévérité, n'est que faste , 

Et l'honneur de passer pour chaste 

La résout à l'être en effet. 

( La Motte. ) 

Après avoir respiré un moment de la fatigue 
qu'on éprouve à prononcer de pareils vers, la pre- 
mière idée qui me frappe est celle dé tout ce qu'il 
a fallu de peine pour venir à bout de les faire. 
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On ne pourrait en^ débiter une centaine de cette 
espèce sans courir le risque d'une attaque d'asthme. 
Quel choix étrange de mots y de constructions et 
de rimes! Quel rude assemblage de sons qui 
semblent cherchés pour affliger Toreille ! Contre 
elle-même elle s* arme , cette contrainte extrême^ 
prive du vice , honâe qu'elle hait jfiiste et chaste, 
et l'honneur de passer*.... qui résout à être! Eh! 
malheureux ! vous a-t-on mis à la torture pour 
Your arracher ces v^s-là? Certes, on y est du 
iHoins ^uand on les entend. — Mais ne convien- 
drez-vous pas que cela est bien pensé , très-ingé- 
mem et très-vrai ? — Oui , je m'en aperçok par 
réflexion y et je ne fais que vous plaindre et tous 
hlàmer davantuge de gâter toutes ces bonnes 
choses-là en les faisant entrer à grands coups de 
marteau dans les entraves de vos mesures rimées. 
Ce n'est pas le moyen qu'elles entrent dans mon 
oreille , et pourtant c'est par Jà que vous devez d'a- 
bord vous emparer de moi, puisque vous parlez 
en vers. Tout au contraire , si vous récitez, je 
m'enfuis , car vou? me faites mal ; et si je vous 
lis , je jette là le livre, et je me dis : Pourquoi cet 
honnête homme , qui a de l'eqptdt et du sens , ne 
BOUS a-t-il pas mis tout cela en prose ? Que n'en 
a-t-il fait des réflexiens morales à la suite des 
Mssaia de Nicole? Cette idée se présente si natti* 
Tellement à la lecture des odes de La Mette,. 
4!wdinaire tràs-bien pensées , que Bousaeaa en fit 
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le mot cTune exceTfeate épfgramnie , qui est de- 
venue Tarrêt de lar postérité. 

Le vieux Ronsard', ayant pris seè I)esicies, 

7oBr fcirne f àii«» au ^«rfonc aMcnJUét 

Ltfait.ioiii liauL eus ode», par aEtâcle& 

Dont le public vient d'être régalé. 

Ouais! qu*^06t ceci? dit tout à l'Heure Horace, 

Eff s'odressafit' an- inrantre Sm PhriKiMe : 

Ces odes-là friseot bien le PerrauU. 

Lors Apollon, bâillant à boucbe close, 

« Messieurs, dit-iî, je ik'y vois qu*un défaut, 

» C'est que Fauteur <fevaît ^es faire en prose. » 

C'est la parfaite vérité ; mais cotnbien elle devint 
plus plaisante qnand La Motte , quelques années 
après , prit an mot Rousseau lui-même , qui avait 
cru badSncr , et mit en thèse que toutes les ri- 
chesses de la poésie lyrique pouvaient se réunir 
dans une ode en prose tout comme dans une ode 
en vers, et en: fit Tesfsaî, non pas sur les siennes 
pourtant , qui se seraient trouvées tout aussi pau- 
vres de poésre, tf une façon comme deFautre , mais 
sur une ode de E« Paye, qu'ÏÏF cèargea de lieux 
communs les plus usés^S Qu'on se figure ïa joie de 
Rousseau qnand il apprit cette nouvelle incartade, 
et comKen il se divertît , dïins ses lettres , de se 
voir devenu , grâce aux fantaisies de La Motte > 
très- sérieusement prophète quand iï n^avaît cru 
être que plaisant! 

Ce n'est donc que pour nous détourner tfe Ta 
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' vraie théorie des arts, que Fontenelle nous égarait 
dans des raisonnemens philosophiques qui eussent- 
ils été aussi solides qu'ils sont erronés, n'auraient 
encore rien prouvé pour La Motte; car on ne 
prouve point métaphysiquement qu'un homme 
est poëte ou ne Test pas, que des vers sont bons 
ou mauvais. N'oublions jamais que les analyses 
métaphysiques ont exclusivement leur place à ]a 
tête des méthodes générales des arts, comme nous 
le voyons dans Aristote et dans ceux des anciens 
et des modernes qui l'ont suivi. Mais comment et 
pourquoi y sont-elles bien placées? Est-ce parce 
x[ue sans elles les arts n'auraient été ni inventés ni 
perfectionnés? Le contraire est une vérité de fait, 
et la première que j'ai cru devoir établir au com- 
mencement de cet ouvrage. La philosophie n'a été 
et ne pouvait être pour rien dans l'invention de 
^es arts , ni même dans leur perfectionnement , 
puisque tous les chefs-d'œuvre , tous les modèles 
avaient paru avant qu'il existât une poétique ou 
xme rhétorique connue. C'est le génie qui a pro- 
duit seul , long-temps avant que la philosophie 
eût spéculé. Il est vrai qu'elle spécula fort bien 
dans une tête comme celle d'Aristote; et cepen- 
dant , quel que soit son mérite , que personne 
peut-être , dans un temps et dans un monde où il 
était presque oublié , n'a fait valoir plus volontiers 
que moi, tout ce mérite n'a eu d'autre utilité que 
de généraliser la théorie de l'art sans échauffer le 
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talent de l'artiste , et de joindre l'autorité du rai- 
sonnement à celui des exemples. C'est quel<]uè 
chose sans doute ; mais il n'y a en effet que Ic^ 
génie et le goût réunis qui puissent à la fois, dans! 
ces sortes de matières , éclairer Tesprit et enflam- 
mer l'imagination, et Homère et Sophocle auraient 
pu dire à cet Aristote lui-même : Tu as fort hien 
raisonné , parce que nous avions hien inventé ; tu 
as rendu un très-hon compte de ce que nous 
t'avions appris. Nous avons su faire notre épopée 
et notre tragédie sans ta poétique , mais sans notre 
épopée et notre tragédie tu n'aurais sûrement 
pas fait ta poétique , et les hommes de talent nos 
successeurs en apprendront encore cent fois plus 
dans nos ouvrages que dans les tiens. 

En effet , si l'on peut citer en loi les définitions 
méthodiques d' Aristote sur ]a structure d'un poëme 
ou d'un drame , attestées avant et après lui par 
l'expérience, est-ce lui qui nous a fait sentir le 
charme des poésies grecques et latines? Qui ja?- 
mais a pu apprécier les vers d'Homère ou de Vir ! 
gile d'après une règle d' Aristote, à plus forte 
raison ceux des modernes? C'est l'àme, l'oreille 
le goût , la présence et la comparaison des mo- 
dèles qu'on a dans la mémoire et dans le cœur , 
c'est tout cela réuni qui sert à juger la poésie , et 
qui peut fonder un jugement que hientôt , malgré 
les controverses de l'esprit de parti , le temps et 
l'opinion générale confirment sans retour. Mal- 
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leur k WùtêàAvamqttôti ne peut d^endre comme 
jw^é* cju'S titre de- pKîïosopIiet C'est absolument 
la ittânie chose que quand on dit , à propos de la 
figure- dVitre' femme , q^elte a de P esprit ^ et Ton 
sait ce qtf un Itoilime quf en a montré beaucoup ^ 
disait, â cer^opos, cTune jeune personne dont il 
faisait reloge. À-t-^fte de t esprit? lui demanda- 
t-on.' — Comme tme rose. Cest îâ une de ces oc- 
casioiiir où^l'ôn ne répond Juste qu'en répondant 
à sa pettséè. 

Fôirtenelle , revenant au langageTuïgaîre , avoue 
^'îl feut du talent naturel pour tout, et il ajoute 
epiilfaut de fertthousiasme pour la poésie. Sans 
doute, pottrlff grande poésie smtout, pour celle 
des premiers genres, Tépique, le tragique, le 
lyrique, qm ne sauraient s'en passer. Il en faut 
beaucoup moins , fort peu même pour les genres 
inférieurs, Fépître, la satire, Téglogue, la fable; 
et pourtant ïl feut toujours le degré de verve 
poétique qu'eMfcs comportent, parce que, dans 
dueun à& ces genres , on ne soutient fe langage 
en vers que par une certaine chaleur interne qui 
se répand <fens fe composTtron , et doit la vivifier 
d'un beut Sf y'autte. Cest cette verve qui anime les 
poésies de JBoilëau, qu'on a si ridiculement qua- 
lifié d'écrivainj^noèsP, parce qu'il n'avait pas la sen- 
sibiléié qn'exigcnst^ les poésies passionnées. Quelfe 

^M. b'dkétafiërxle'ilûtifflér». 
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dèraîsoii! Aussi est*eUe encore celle d^sipjiilo- 
sopbes de nos: jour»: on kftretFOuye p^rtdUil'kB 
raêsBies. Foiiten«lle , saoâ nous ^e ce qa'il. pense 
de La Motte par rapport à cet entilDK>Qaîft6(iiie re** 
connu nécessaire , se hâte d*^ jout» , comme s'il 
était pressé de sortir de Vkyqu^Ufaiét en mémst 
temps une raison qui préside à tout Eouifrag^e^ 
Belle découverte l Depuis Aristote jusqu'à Horace^ 
et depms Horace juscju'à Boîleau , cm na cessé de 
prêcher cette doctrine ; et ce même Boileau, san» 
se piquer autrement de philosophie, recoauuaude 
partout la raisoiB : 

Aimez donc la raison : que toujours vos écrits 
Empruntent â*^elle seilTe et fe«r lùsCk^ et fenr "prix. 

Mais ren>arquez Hen que cela ne signifie point du 
tout qu'elle suffise pou(r donner du^ lustre et du- 
prix aux ouvrages : U Art poétique totX entier dé- 
mentirait cette interprétation absurde. U est clair 
que l'auteur veut dire que la raison seule^ en di- 
rigeant toutes les parties die la oosnposition , peut 
leur assurer leur valeur et leur eJBTet , parce que 
sans elle Tioiaginatiott ne produUraît rien que 
d'irrégulier et de vicieux : tant d'^œmpks Font 
prouvél 

FônteHetle enfin condut, et pour cette fois 
avec vârité (i quoique sans aucune conséquence 
pour ce doM il ^agit ) , qoe c'est là ce qui renS 
un grand poète si raro^etUmtle inonde avouera 
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que cet accord de l'imagination qui produit ^^et 
de la raison qui conduit, est le privilège du grand 
talent. Mais il semble que Fontenelle ne puisse 
pas répéter une vérité connue sans l'obscurcir par 
quelque chose de faux. Il a tort déformer le 
grand poëte de deux contraires ; l'enthousiasme 
poétique et le bon sens ne sont point deux con- 
traireSy ce sont deux attributs de différente espèce, 
qui s'allient parfaitement, mais dans celui-là seul 
qui est assez heureusement né pour les réunir ; et 
cette réunion est même tellement indispensable , 
que sans elle il n'y a point de vrai talent. 

<( Je sais, dit Fontenelle, ce qui a le plus nui 
à M. de La Motte. Il prenait assez souvent ses 
idées dans des sources assez éloignées de celle de 
l'Hippocrène.... » Eh bieni il avait tort, ou bien 
il fallait savoir les en rapprocher. « En un mot 
( car je ne veux rien dissimuler ) , il les prenait 
dans la métaphysique même et dans la philoso- 
phie. » Eh bien! Pope et Voltaire, peu de temps 
après, ont traité en vers des sujets de philosophie 
et de métaphysique; Voltaire est même allé jus- 
qu'à la physique , et Racine le fils aussi , tous deux 
en très -beaux vers; et le poëme de la Religion 
est aussi estimé en France que V£ssai sur l'homme 
' en Angleterre : c'est que Pope , Voltaire et le jeune 
Racine ont approprié leur philo^phie aux lois 
de la poésie, c'est qu'ils ont écrit en poètes : c'est 
la condition sine quâ non. La Motte, qui^ quoi 
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que vous en disies, n'a jamais traité que la mo- 
rale , Ta traitée en métaphysicien beaucoup plus 
qu'en poète; il avait moins à faire , et a beaucoup 
moins réussi. A qui la faute? A lui seul, et non 
pas à la philosophie, comme nous le verrons 
bientôt. 

u Quantité de gens ne se trouvaient plus en 
pays de connaissance^ parce qu'ils ne voyai^it 
plus Flore et les Zéphyrs ^ Mars et Minen^e, et 
tous ces autres agréables et faciles riens de la 
poésie ordinaire. Un poëte si peu frivole , si fort 
de choses , ne pouvait pas être un poëte ; accusa- 
tion plus injurieuse à la poésie qu'à lui. » 

Non, non, tous ces détours sont trop ingénieux i, 

pourrait-on dire à Fontenelle. Si votre ami n'a pas 
paru assez poëte , ce n'est point parce qu'il n'était 
pas assez frivole ; c'est parce qu'il était trop sec , 
trop dur et trop froid. Flore et les Zéphyrs , et 
Mars et Minerve , n'y sont pour rien ; tout cela 
était déjà vieilli depuis long- temps, et n'était 
permis au talent que sous la condition de le rajeu- 
nir. En bonne foi^ est-ce cette mythologie usée 
qui fait le mérite des belles odes de Rousseau ? 
Ce n'est pourtant pas que la fable n offre à la 
poésie , comme vous semblez le prétendre , que 
des riens agréables et faciles ; de tout temps les 

^ Iphigénie, 



46 6#VM DE untRiittnit. 

-vrais poël)^ ont sa et -saui^nt encore y pttiser des 
f^eautés i^les. Voy^ i dans VOde à Màlber^ 
les sipophes «urï^ayie^ figurée par'IeBerpe^t 
Pytbou ; n'est-ce pas un des beaux moTOeaux de 
notre poébie lyriqoe ? Si «ce aont 1à des.r^^ si^- 
ciles y nous dirons à La Motte : Que ne faisiez- 
vous donc de ee8'r/en^4à? Ce qm est txh^acile 
en 'éStty c'est de les mépriser, favte de sarroiicc^ 
faire ; c'est de rejeter avec dédain les plus belles 
ficti<>ns d'Homère , &ute de savoir les «tradasre 
ou les imiter; et c'est aussi cotte vérité palpable 
qui &it (tout le sel de cette jolie é|»grainnie de 
Rousseau : 

Léger et ^foitait , et de rases *^ar^. 
Maître Renard se proposait pour régie. 
. l4éçeir d'édide^ et dorgaeii en^otgé^ 
Maître Houdard jse crojt un petit aigle. 
Oyez-le bien , tous toucherez au doigt 
Oue niîâde est mi conte plus froid 
Ouft Gcudrilion , PecQHi*Ane et Barbo<Aioue. 
Haltre Houdard, peut-être on Tpus croiroit, 
Mais , par malheur, tous n*aTez point de queue. 

Et Fontenelle en avait encore moins que La Motte. 
Cest lui qui le premier imagina cet éloge plii- 
losophique des vers de La Motte, qui étaîentyb/'f^ 
de choses; et Voltaire l'encadra fort à propos 
dans le 'Temple du Goût , qui parut dans le même 
temps : 

Parmi les flots de la foule empressée, 



De ce: parvis ^J^sUo^n^t^cluiB^e , 
^oift doucement tenait.La Motte Hou^ard, 
'Ijiiff ocfl iirsdt €S]ti ttm ât ]iap<é1aiti : 
•«• . Ointrez i meMiou», io*«ib nftoU flBtf^ ta ciyrase.- 
«. Jkk». vçis wl iux»^ >4^açupi)d«'4Wits^vi^tf d^chme» 
• D(> grâce , ouvrez ; je veux À Despréau^ , 
n' Cftiitae les vers, cfîre avec ^6îitt deux mots. » 

"Les vers pauvres de sens et.les rlen^ cadencés ^ ; 

rasas 41 ne 'S^fetismt pas ^^ \t^ thtrs^ stiffisent 
en vers, et l'cm iie saurait, trop en rappeler cette 
rais0»&4éci6rv€ , ijoe e'HB^ un art tJe faire des vers; 
ce n e«i est pas «n 'de Men penser : il ne fatit que 
du sens et de lV«prit. Mais si vous voulez penser 
en vers , oomrmencez par savoir en faire : cet art 
n'est poi»tj^9w»/e en Im-mêitte; il ne le devient 
que sutvaut les ôîgcfts <Mk «n l'applique ; et surtout 
il ne «aurait l'être ^ux yeux de Thomme qui s'y 
exerce. C'est une eontradietion i4dicnle dans un 
poëte «de regarder comme /r/wfe- -ce qui es* son 
premier devoir, Tofeligation -de î)ien manier le 
vers , «qui est rinstirument de son tirt. 

Mais Fonteftelle va nous* tév^Sler enfin le vrai 
secret de itou te cette doctrine sopiMstique; et ce 
qu il disait en "t 732 «t pour nous , au bout cfe 
soixomte ^ans, infiniment plus «urieux qn'Hl ne 
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pouvait rîmaginer. «Il s*est répandu , depuis un 
temps , un esprit philosophique presque tout nou- 
veau ( oh l ce n'était rien encore ; il est devenu 

depuis bien autrement nouveau , et si nouveau , 
quil le paraîtra jusqu'à la fin des temps).... une 
lumière qui n'avait guère éclairé nos ancêtres. » 
Quelle lumière donc? Fontenelle aurait-il pu nous 
dire bien précisément ce que c'était? S'il entend 
celle des sciences, les seizième et dix-septième 
siècles lui oflfraient une foule de savans philosophes, 
dont les noms seuls rappellent toutes les grandef 
découvertes qui ont fait la lumière et l'honneur 
des sciences , et que le dix-huitième , soit à l'é-- 
poque où parlait Fontenelle , soit même à la 
nôtre , est assurément bien loin d'égaler. S'il en- 
tend que Vespiit philosophique se répandait alors 
sur tous les objets qui semblaient jusque-là y 
être fort étrangers, il ne s'agissait plus que de 
savoir s'ils étaient de nature à ce que cet esprit 
philosophique dût y entrer et *y dominer , et la 
négative eût été très-fondée ^ au moins dans le cas 
dont il s'agit , puisqu'il fait un mérite à La Motte 
Savoir été vivement frappé de cette lumière , et 
d^ avoir saisi avidement cet esprit^ tandis que 
l'opinion publique, à l'instant même où parlait 
Fontenelle, avait déjà prononcé ( ce qui a été con- 
firmé depuis sans contradiction) que la source de 
[toutes ces hérénes fittéraireB qui avaient fait tant 
de tort aux oavrageB et à la réputation de La 
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Motte f était cette même philosophie mal enten- 
due et mal appliquée , dont il avait voulu Eure 
la nouvelle théorie des arts d'imagination. U y a 
long-temps que ce n'est plus un problème ; et si 
je m'y arrête ici , c'est qu'un des objets essentiels 
de ce Cours est de laisser des résumés fidèles de 
toutes les sortes d'erreurs dont le règne passager 
a troublé la république des lettres , et de les dis- 
cuter de manière que du moins elles ne puissent 
plus renaître, sans que l'antidote soit entre les 
mains de tout le monde. 

<c M. de La Motte a bien su cueillir les fleurs 
du Parnasse. » Oui , à l'Opéra , et c'est quelque 
chose encore que cette moisson après celle de Qui- 
nault, et à peii près toute la gloire poétique d^ 
La Motte. « Mais il y a cueilli aussi , ou plutôt i 
y a fait naître des fruits qui ont plus de substance 
que ceux du Parnasse n'en ont communément.» 
Quelle substance? Ce ne saurait être autre chose 
que la philosophie de ses odes ; car apparemment 
on ne prétendait pas qu'il y eût plus de sub^ 
stance , c'est-à-dire plus de sens et d'instruction 
dans ses tragédies que dans celles de Corneille et 
de Racine , ni dans ses fables que dans celles de 
La Fontaine; et puisqu'il ne s'agit que de ses 
odes, on peut répondre que si ce sont là les 
fruits substantiels quil a fait naître sur le Par-* 
nasse , ils n'y ont pas pris racine ; que si des/ruits 
suhstantiels sont en même temps insipides ou 
XV. 4 
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acerbes \ ik soM de fort peu d'usage, si ee n^es^ 
comme reanèdes^ et que jamais les fleurs et les 
fruits du Parnasse B'ost passé pour des plaintes 
médiciaaleft. 

« Il a mis beaucoup de raison dans ses ou- 
vrages , j'ea conviens. » Cette formule d'aveu eut 
une petite ruse qui a l'air de supposer le reproclie-, 
mais la ruse est dénaçntie par la bonne foi. La 
raison n'est déplacée nulle part , mais elle doit 
être différemment habillée dans les écrits , B^n 
le genre et l'à-propos. Or , La Motte a-t-il s» lui 
donner la parure et la mesure qui lui convien- 
nent en poésie ? C'est ce que Fontenelle ose eiïfin 
affirmer en ces termes : « ..., mais il n'y a pas mis 
Tsnoins dejfeu^ d'éléi^ation^à'agrémentyquecenx 
qui ont le plus brillé par Va^^untage (ïa\^oir mis 
dans les leurs moins de raison. » Toujours des 
suppositions fausses, preuve évidente delà crainte 
qu'on a de se rencontrer en présence de la vérité. 
Jamais personne n'a tiré avantage du manque de 
raison; jamais personne n'a brillé par le défaut 
de raison ; et cela est si vrai , que tous les bons 

^ C'est dans cette seule acception que ce mot latin est 
devenu français, un vin acerbe, un fruit acerbe , pour 
dire un vin, un fruit d*un goût sûr et âpre. Il faut es- 
pérer que l'usage fort étrange qu'on en a fait dans la 
langue révolutiomiaire n'étendra pas les acceptions de 
ce mot ; mais on n'oubliera jamais les formes acerbes 
^ Joseph Lebon^ 
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juges , suivis par le public , ont reproché à Rous- 
seau ItD^même d'avoir presque toujours manqué 
de raison et d'esprit dans ses épîtres et dans se^ 
allégories. Us auraient voulu aussi qu il eût mis 
plus de sentiment dans ses odes, qui, hors ce 
point , ne laissent presque rien à désirer. C'est lui 
qui a àxifeu et de Y élévation , comme un poète 
lyrique en doit avoir; La Motte en est absolument 
dépourvu, ainsi que de nombre et d'harmonie. Il 
ne manquait plus que de le louer aussi par cet 
endroit ; et si Fontenelle ne l'a pas risqué , c'est 
que probablement il a cru plus hasardeux de dé- 
mentir l'oreille que le goût du public. Uagré- 
ment est la seule qualification qu'on puisse passer 
dans cet éloge, dont l'amitié même et les conve- 
nances acadénniques ne sont pas une excuse suffi- 
sante. Il y a en effet beaucoup d'agrément dans les 
opéras de La Motte , et nous avons vu conament 
et pourquoi son talent pouvait aller jusque-là i 
nous en trouverons aussi dans ses stances ana- 
créontiques et dans un petit nombre de ses fables. 
Mais quand on vient de lire ses deux volumes 
d'odes ( car il faut une impression renouvelée et 
récente pour se mieux assurer de son propre ju- 
gement), on ne souflfre pas sans impatience, je 
l'avoue, d'entendre parler au Jeu d'un écrivain 
qui n'en a pas une étincelle; et l'on ne peut s'em- 
pêcher de dire que, pour trouver au feu dans un 
versificateur aussi froid que La Motte, il faut être 

4. 
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aussi froid que Fontenelle. On sait qu'il ne voulait 
s'échaujQFer sur rien , et cette disposition devait le 
rendre très-content des poésies de son ami , qui le 
servait à souhait, mais qui par cela même ne 
pouvait être au gré de ceux qui ne font pas autant 
de cas que Fontenelle de l'apathie philosophique. 
Il n'est pas plus judicieux quand il veut faire 
de La Motte un homme à part, en lui attribuant 
une sorte d'universalité dont il était bien éloigné. 
Tout ce morceau est encore établi sur un sophis- 
me qu'il importe d'autant plus d'éclaircir, qu'à 
travers des généralités mensongères il tend à des 
conséquences plus sérieuses que l'auteur lui-même 
ne l'imaginait. « Dans les grands hommes, dans 
ceux surtout qui en méritent uniquement le titre 
par des talens , on voit briller vivement ce qu'ils 
sont; mais on sent aussi , et le plus souvent sans 
beaucoup de recherche, ce qu'ils ne pourraient 
pas être. Les dons les plus éclatans de la uature 
ne sont guère plus marqués en eux que ce qu'elle 
leur a refusé. » Eh bien ! qu'importe? Quid ad 
rem ? Si l'on voit briller vivement en eux ce qu'ils 
sont , tant mieux; c'est déjà une preuve qu'ils sont 

► quelque chose : on sent ce qu'ils ne pourraient 
pas être , tant mieux encore ; c'est une preuve qu'ils 

. ont été exclusivement doués parla nature, et par 
conséquent ils n'en sont que mieux ce que la na- • 

. ture veut qu'ils soient. Où est donc le mal? Tout 
Je monde y gagne, eux, leurs ouvrages et nous. 
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Quand je lis les fables de La Fontaine et les co- 
médies de Molière, me vient-il en pensée de cher- 
cher si ces hommes-là auraient pu faire t Enéide 
ou Phèdre , ou les Harangues de Cicéron , ou la 
Logique d'Aristote, ou H Esprit des Lois ? En con- 
science, je n'en crois rien; mais à moins qu'ils 
^n'eussent essayé quelque chose de semblable, je 
croirais fort indiflGérent et même fort déplacé de 
m'en inquiéter. Plaisante question , en effet , de 
savoir si celui qui excelle dans ce qu'il fait aurait 
réussi dans ce qu'il n'a jamais songé à faire ! Com- 
ment des hypothèses si vides de sens peuvent- 
elles s'appeler de la philosophie? Elles ne sont 
que les misérables petits détours de la vanité ja- 
louse , qui, n'osant attaquer ce qui est, s'en prend 
à ce qui n'est pas. Eh ! monsieur le philosophe , 
c'est à vous-même, c'est à votre ami. La Motte 
qu'on a droit d'appliquer en réahté ce que vous 
mettez ici en supposition. Vous , Fontenelle , on 
sent trèsrbien que la délicatesse et la flexibilité 
de votre style sont des dons que la nature voulut 
faire par vous à la science, pour la dérider et 
l'embeUir. Si vous vous en étiez tenu là , personne 
n'aurait remarqué que vous n'aviez rien de ce 
qu'il fallait pour faire des tragédies , des comédies , 
des opéras : pourquoi en faire, et à qui la faute? 
Vous, La Motte, vous avez eu le même tort : 
vous avez fait preuve d'esprit dans votre prose 
élégante, et d'un talent très- agréable dans vos 
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opéras; pourquoi nous donner une Iliade, des 
tragédies ^ et de grandes odes que personne ;ii'a 
pu lire sans un mortel ennui ! Cest apparemment 
pour nous niettre à portée de répondre k votre 
panégyriste , qui , pour vous mettre hors de pair , 
nous dit avec une confiance qu'on pourrait ap- 
peler d'un autre nom : « On n'eût pas facilement 
découvert de quoi M. de La Motte était inca- 
paWe. )• Ah 1 il ne faut pas pour cela beaucoup 
de sagacité ; et , à moins qu'à vos yeux ce ne fût 
la même chose d'essayer de tout ou d'être cçpable 
de tout , l'opinion pubEque , déjà très-prononcée 
au moment où vous parliez , et prouvée même 
par tous vos efforts pour l'éluder , aurait dû vous 
persuader que l'Iliade de La Motte , ses tragédies 
et ses odes démontraient qu'il était incapable 
de soutenir , ni le style épique , ni le style tra- 
gique , ni le style lyrique : et quand cela est 
confirmé par soixante-dix ans d'oubli, tout le 
monde peut comprendre ce que deviennent les 
panégyriques et les apologies où l'on compte pour 
rien la voix publique et celle de la postérité. 

«Combien ces talens particuhers^ qui sont des 
espèces de prisons, souvent fort étroites, d'où un 
génie ne peut sortir, seraient-ils inférieurs à cette 

^ On aurait tort d'objecter le succès aulnes comme 
une exception. Le bonheur du sujet n'accuse que plus 
évidemment l'excessive faiblesse de rexécutkm. Et quel 
bon poc^ voudrait avoii* iait Itiàs? 
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raison unwerselle qui contiendront tous les ta^ 
lens, et ne serait assujettie par aucun ; qui d'elle* 
même ne serait déterminée à rien , et se porte-*j 
rait également à tout : » | 

C'est donc là qu'on en voulait venir, et la voilà 
enfin cette raison universelle; grand mot que Ton 
ne connaissait guère jusque-là que dans les ma- 
tières philosophiques, et que l'on commençait 
alors à mettre en avant hors de propos; que bien- 
tôt on fît entendre à tout propos, et qui, répété sans 
cesse et partout, et mis à tout , et tenant lieu de 
tout, a fait voir qu'il contenait j non pas tous les 
talenSy ce qui est à faire rire, mais toutes les ex- 
travagances imaginables, ce qui fait gémir et fré- 
mir. Je sais que ceux qui s'en servaient alors à. 
abusivement étaient fort loin d'en prévoir les con- 
séquences , dont ils n'avaient pas plus l'idée que 
l'intention; et c'est pour cela même qu'il est îm- 
pcfftant d'observer l'origine et la progression de 
ces abuis de mots, qui d'abord ne furent que les 
subterfuges de l'amour- propre, et qui, dans la 
suite , devinrent les armes de la perversité. U en 
résulte avant tout une grande leçon : c'est que 
l'orgueil est essentiellement un principe de mal ^ 
puisque c'est lui seul qui a pu porter des esprits 
d'ailleurs très- éclairés à mettre l'erreur dont ils 
avaient besoin à la place de la vérité qu'ils redou- 
taient , et à prendre le parti de dénaturer les mots 
pour parvenir à dénaturer les choses. C'est par-lk 
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que l'erreur et le mensonge ont toujours com- 
mencé. Ce sera quelquefois peut-être dans des ob- 
jets qui paraissent assez indifFérens , comme ici , 
par exemple, où il ne s'agissait que de confondre 
les principes et les rangs en littérature; mais l'es- 
prit humain une fois égaré ne s'arrête point , et 
les faits n'ont que trop manifesté combien il est 
petnicieux d'abuser de l'autorité que le langage 
scientifique a sur le commun des hommes, pour 
accréditer des systèmes de mots , dont il est si fa- 
cile d'abuser de toute manière et à l'infini. En 
eflFet, que voulait faire entendre ici Fontenelle 
par cette raison universelle si supérieure à tous 
les talens particuliers , qui les contiendrait touSj 
qui ne serait déterminée à rien , et se porterait à 
tout? Kydiot d'analyser cette inconcevable phrase, 
dont chaque mot est un contre-sens , une absur- 
dité, une contradiction en principe et en fait^ 
voyeat-en d'abord le dessein; l'amour-propre va 
vous l'expliquer en parlant son langage naturel, 
et l'application que Fontenelle en a déjà faite à 
La Motte, telle qu'il la réclamait pour lui-même, 
vous a mis par avance dans le secret de sa pen- 
sée. La voici : Racine, Boileau, Quinault, Rous- 
seau, ont eu un talent particulier , (Aislcmh Aàns 
leur genre de poésie ; c'est ce que tout le monde 
leur accorde , et ce que tout le monde nous re- 
fuse. Nous ne pouvons pas trop contrarier en face 
l'opinion générale sur ce qui est de fait; mais n'y 
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aurait-il pas un moyen de la détourner et de ré- 
duire au moins lès choses en problème? Oui; il 
n'y a qu'à nous donner l'investiture de la raison 
universelle , et dès lors nous avons réponse à tout. 
On nous dit que la nature ne noué a déterminés à 
aucun des genres de la haute poésie. Eh bien ! 
nous répondrons que notre partage est le plus 
beau de tous ; que si nous ne sommes déterminés 
à rien , assujettis à rien , c'est parce que nous 
nous portons à tout^ et que seuls nous sommes 
capables de tout ; et , après avoir prouvé par ex- 
clamation combien ce lot est supérieur à tous 
les autres, nous restons évidemment hors de 
toute comparaison. 

Je conviens que toute cette petite logique très- 
neuve , où l'on appelait la philosophie au secours 
de la vanité d'auteur, et qui depuis a été employée 
cent fois de la même façon et pour le même but, 
n'a jamais fait fortune, et n'a pas plus réussi aux 
copistes qu'aux inventeurs. Fontenelle et La Motte 
sont restés, il y a long- temps, en poésie, malgré 
leur raison universelle , à un intervalle immense 
de nos classiques; et Diderot, avec son Drame 
honnête , qu'il prenait de bonne foi pour une in- 
vention sublime, et pour lequel il prit la peine de 
faire une Poétique tout exprès, n'a pas même une 
place quelconque dans la poésie dramatique, et 
n'est connu au théâtre que par une excursion d'a- 
venturier. Mais il n'en est pas moins vrai que cette 
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langue sophistique , en passant à des objets tout 
autrement sérieux^ a eu un tout autre succès, ne 
fût-ce que parce qu'il est encore bien plus facile 
d'égarer les passions que le goût. Le goût, du 
moins, se défend contre Terreur, et les passions 
Tembrassent. Vous sentez que ce n'est pas ici que 
j'en veux pousser à bout les conséquences : ce n'est 
pas là mon travail actuel. Je n'ai voulu que faire 
voir, en passant, que la philosophie du dix-hui- 
tième siècle a été souvent prestigieuse et séduc- 
trice dès sa première apparition , et même dans 
ceux qui en ont le moins abusé; qu'elle tendait 
dès lors , en tout genre , à détruire les choses avec 
des mots; ce qui, de tout temps, il est vrai, a été 
l'abus prochain de la philosophie spéculative, 
comme Socratele reprochait aux anciens sophistes, 
et comnaeBayle lui-même, parmi les modernes, 
en a fait l'aveu en des termes très-remarquables, 
et qui avaient quelque chose de prophétique. Je 
n'en veux cependant rien inférer contre cette phi- 
losophie considérée en eller-même, si ce n'est le 
besoin qu'elle a et aura toujours de trouver un 
frein ailleurs que dans sa propre force. Quant aux 
effets illimités de ces abus de mots qu elle a fini 
par ériger en principes , en s'abstenant de jamais 
rien définir , il me suffit d'un seul exemple qu'a dû 
vous rappeler tout de smte ce mot de raison uni'- 
verseïïe dès qu'il a frappé vos oreilles. Souvenez- 
vous que c'est toujours au nom de cette rcUson 
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universelle , sans cesse invoquée et sans cesse tîo- 
lée qu'on est parvenu , en peu d'années , à ren- 
verser de fond en comble l'édijBce social ^ ouvrage 
de l'expérience universelle, et dont aujourdliuî 
on commence à rassembler les débris ; édifice de 
tant de siècles, qui a croulé en un moment, et 
qu'il sera d'autant plus glorieux de relever, que 
ceux qui l'ont fait tomber se débattent encore sur 
ses ruines. 

A présent que nous avons mis à découvert l'in- 
tention secrète de Fontenelle, il ne faut qu'un 
coup d'œil pour faire évanouir ses bluettes méta- 
physiques. Vous voyez d'abord qu'A a très-insi- 
dieusement équivoque sur le mot de raison uni" 
versellei car celle qui pourrait contenir tous les 
talens ne peut être autre chose que la faculté pen- 
sante, l'intdligence humaine, l'âme en un mot, 
qui seule en effet contient en puissance toutes les 
opérations de l'entendement , de la mémoire et 
de l'imagination , et par conséquent tous les ta- 
lens qui peuvent en résulter dans chaque individu. 
Mais ici cette aciception du mot , la seule raison- 
nable en elle-même , est absurde dans Fapplica- 
tion ; car absolument ce qui appartient à tous en 
essence n'est l'attribut spécifique de personne , et 
pourtant c'est dans ce sens absurde que Fonte- 
nelle emploie ce mot, puisqu'il en fait un attribut 
très-positivement particularise , un don très-dis- 
tinctif , qu'il oppose à tous les talens qu'il lui plait 
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d'appeler particuliers , comme s'il y avait un ta- 
lent général ; et dès lors , de quelque côté qu'il se 
tourne , il ne peut trouver du résultat de ses pa- 
roles que l'absurdité la plus complète ; car, de deux 
choses l'une : ou sa raison universelle est tout sim- 
plement notre âme; et pourtant ce n'est pas cela 
qu'il a pu ni voulu dire , puisqu'il serait aussi par 
trop inepte de nous dire que l'âme est supérieure 
à tous les talens; cela ne forme aucun sens : ou 
bien la raison universelle n*est ici , comme il pa- 
raît rentendre , qu'un don personnel , supérieur 
à tous les autres , parce qiCil les contient tous ; 
et ce n'est que changer d'absurdité , puisque cette 
hypothèse est une impossibilité. A qui cette rai" 
son universelle a-t-elle donc été donnée? à qui 
a-t-elle pu , à qui pourrait-elle jamais l'être? quel 
honime est doué d'une aptitude universelle à tous 
les genres fie talens ? En vérité, on ne sait où l'on en 
est. Et c'est un philosophe que je réfute ! Un phi- 
losophe ignore que l'esprit humain ne saurait se 
mouvoir sans apercevoir de bornes! Eh! ceux 
mêmes de nos jours, qui ont si gravement et si vi- 
siblement déraisonné sur la perfectibilité à Firi/im, 
se sont du moins mis un peu à leur aise en suppo- 
sant au monde une durée infinie. C'est prendre un 
beau champ ; et c'est aussi celui qu'As prennent 
toujours. Il faudrait être de loisir pour les y suivre, 
et avoir de l'humeur pour les y troubler. C'est du 
moins une des plus innocentes rêveries de la phi^ 
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losophie moderne* Eh t que nous serions heureux 
si e]le s'en fiit tenue là , et qu'elle eût bien voulu , 
par condescendance pour le genre humain actuel , 
ajourner à quelques siècles les grandes destinées 
du genre humain à venir ! 1 

N'est-il pas plaisant aussi que Fontenelle re* 
garde les talens comme des prisons souvent fort 
étroites ? Ces prisons-lk me semblent fort hono- 
rables et point du tout gênantes. Lequel vaut le 
mieux , d'avoir en propre un superbe palais , ou 
même seulement une jolie maison dont on fait 
les honneurs aux honnêtes gens, ou de n'avoir 
que de chétives boutiques de louage où l'on passe 
de temps à autre , et dont la mieux achalandée ne 
fait jamais la fortune du possesseur? Voilà , pour 
opposer figure à figure, la véritable diflférence en- 
tre l'écrivain qui excelle dans un genre parce qu'il 
y était appelé, et celui qui les essaie tous, parce 
qu'il n'était né pour aucun. 

Dira-t-on que Fontenelle n'entendait réelle- 
ment que cette espèce d'universalité qu'on attri- 
bue, dans le langage usuel, à quelques génies 
vastes qui ont embrassé beaucoup de branches de 
farbre généalogique des connaissances humaines? 
Mais d'abord ses expressions sont absolues, et n'of- 
frent pas l'apparence d'une restriction. Ensuite , 
cette espèce même d'universalité , qui n'est qu'une 
manière de parler, une hyperbole convenue que 
personne ne prend à la lettre, ne devait entrer 
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dans ua raisonneonent phîlesoFplriqiie et venir à 
Tappui duu paradoxe. Enfin , pour nous réduire 
aiax faits, elie Br'a existé que dans les sciences, ja- 
mais dans les arts de rimagination. Arrstote et 
Pline , chez les anciens , ont réuni , dans leurs étu- 
des , à peu près toute la science qui occupait alors 
les hommes instruits ; et l'on sait que l'un y a ré- 
panda autant d'erreurs que de lumières , et que 
l'autre, en descendant des observations physi- 
ques jusqu'aux arts de la main, n'a guère feit 
qu'une espèce de nomenclature oratoire, souvent 
plus brillante que fidèle, d'une foule d'objets qui 
ont été depuis tout autrement approfondis. Mais 
d'ailleurs les grands orateurs n*ont été qu'ora- 
teurs, les grands poètes n'ont été que poètes. 
Parmi les modernes , des hommes plus étonnans 
peut-être, un Bacon, un Leibnitz, ont parcouru 
la sphère des sciences, déjà bien plus étendue que 
chez les anciens, et l'ont agrandie encore par des 
idées générales et fécondes, qui montraient la 
route de toutes les vérités. Ce sont là , dans la car- 
rière des sciences, ce qu'on a justement appelé 
des pas d*hommes. Dans l'érudition, un Petau, 
prodige de mémoire, d'inteiligenee et de travail , 
a réuni et cozame épuisé plus d'objets que per- 
sonne n'en avait embrassé avant lui, au point 
que ceux qui l'ont suivi n'ont pu marcher 
qu'à sa lunûère. Mais, dans la poésie et l'élo- 
quence, il en a été de nous comme des anciens, et 
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l*énumération de nos classiques^ que cliacun est à 
portée de faire, renfenue chacun d'eux dans le 
genre où il a dominé. Cette distinction , qui est 
de fait, est fondée sur la nature des choses : ce 
qui appartient à la raison est en soi-même moins 
difficile et moins rare que ce qui appartient au gé- 
nie. Dans Tune il ne faut qu'apercevoir, et dans 
l'autre il faut créer : bien entendu que cette créa- 
tion sera celle de grandes et belles choses; car 
pour ce qui est des bagatelles et de la médiocrité, 
vingt rimeurs galans comme Dorât,- ou satiriques 
comme Gilbert, ou tragiques comme Lemierre, 
ou comiques comme Beaumarchais, pèsent cent 
fois moins dans la balance de la postérité que le 
philosophe qui n'aurait fait que le Traité des 
Sensations ou le Discours préliminaire de V En- 
cyclopédie. 

Voltaire, qui a prétendu plus que personne à 
l'universalité , et qui avait sans contredit une sin- 
gulière souplesse d'esprit et d'imagination, Vol- 
taire est bien loin d'avoir été un génie universel , 
puisqu'il n'était pas même ( et il s'en faut de beau- 
coup ) un poëte universel. Il a primé , il esterai , 
dans deux genres très-opposés, la tragédie et la 
poésie légère, et cette réunion est d'autant plus 
glorieuse, que jusqu'ici elle est unique. Mais le ly- 
rique et le comique lui ont manqué absolument, 
et dans l'épopée, dans le poëme philosophique, 
même dans le poëme héroï-comique , il est à pei ne 
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au second rang, tant il est loin du premier : il ne 
peut soutenir le parallèle ni avec le Tasse ^ ni 
avec Pope , ni avec l'Arioste , ni avec l'auteur du 
Lutrih. Que serait-ce si nous mettions en avant 
Homère et Virgile ? Je ne parle pas encore des 
genres de prose : nous y viendrons dans la suite , 
et certes, il n'y figurera pas comme en poésie. 

Un homme (si j'ose dire ce que je pense ) me 
parait avoir été plus magnifiquement partagé que 
personne , puisque seul il s'est élevé au plus haut 
degré dans ce qui est de science et dans ce qui est 
de génie : c'est Bossuet. Il n'a point d'égal dans 
l'éloquence , dans celle de l'oraison funèbre , dans 
celle de l'histoire, dans celle des affections reli- 
gieuses ^ , dans celle de la controverse ^ ; et en 
même temps personne n'a été plus loin dans une 
science immense qui en renferme une foule d'au- 
tres, celle de la religion. C'est, ce me semble, 
l'homme qui fait le plus d'honneur à la France et 
à l'Eglise des derniers siècles; et pourtant ce n'é- 
tait pas du tout un esprit universel : les sciences 
physiques , les sciences exactes , la jurisprudence 
et la poésie lui étaient fort étrangères. 

Ecartons ces chimères d'universalité, les pre- 
miers rêves de l'orgueil philosophique , qui croyait 
relever l'esprit humain par de nouvelles préten- 
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taons, et qui le rabaissait en effet par de nouvelles 
«rreurs. On ne corrige point sa faiblesse en la 
niant, mais on augmente sa force en l'employant 
bien. C'est de plus une maladresse de déprécier 
en autrui ce qu'on n'a pas et ce qu'on aurait bien 
voulu avoir ; de dire , comme Fontenellé : « Le 
» plus souvent on est étrangement borné par la 
m nature. On ne sera qu'un bon poëte ; c'est être 
D déjà assez réduit. » S'il s'agissait ici de la mo- 
rale chrétienne, qui ne considère les dons naturels 
que par l'usage qu'on en fait pour le salut, ce froid 
mépris pourrait n'être pas déplacé ; mais l'auteur 
parle un langage tout humain ; il nomme la na- 
ture ^ et non pas la providence : dès lors, cette 
phrase dédaigneuse, cest être déjà assez réduit j 
devient un peu comique , surtout dans la bouche 
de Fontenellé ; et pour cette fois , sans être nié- 
tromane, on peut être un peu scandalisé. C'était 
donc bien peu de chose, selon lui, que d'être 
poëte ? On est tenté de lui répondre : Cela peut 
être vrai quand on ne l'est pas plus que La Motte 
et vous ; mais quand on l'est comme Sophocle et 
Corneille , comme Virgile et Racine , ne peut-on 
pas croire, d'après toutes les voix de la renommée, 
que c'est encore une assez beUe place , et qu'on 
pourrait même se contenter & moins? On a passé 
à Malherbe, esprit assez bizarre, et qui même se 
piquait de l'être, ce mot, qui n'est qu'une boutade 
de l'honame , sans conséquence pour la chose : J4 

XT. 5 
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ne fais f as plus de cas d'un bon poëte que d^un 
bon joueur de quilles. Malherbe du moins feisait 
les honneurs de chez lui, ipioôque assez mal à 
propos ; mais que dirait-on d'un anohii de deux 
jours qui aflfecterait de mépriser la noUesse? 

SiFontenelle ne défend te taknt de son ami 
que par des sophismes y il ne le loue qpie par des 
hyperboles; et, en ce dernier point , îles philoso- 
phes modernes ont beaucoup trop inûté les éru- 
dits du seizième siècle, dont ils se sont aussi beau- 
coup trop moqués, (c Plusieurs de ses odes étaient 
» des cfufs'd^ œuvre , et les plus faibles avaient de 
» grandes beautés. Pindare dans les siennes est 
» toujours Pindare , Anacréon toujours Anacréon, 
» et ils sont tous deux très-opposés. M. de. La 
» Motte , après avoir commencé par être Pindare , 
» sut devenir Anacréon. » Cet éloge est celui 
d'Horace , dont Fontenelle ne parle même pas : 
il avait apparemment ses raisons pour cela ; il ne 
se souciait pas qu'on se souvînt du seul lyrique 
qui ait en eflFet su réunir Pindare et Anacréon , 
et tous deux perfectionnés. C'est lui qui a le su- 
blime de Pindare avec plus de variété et une 
marche plus sûre, et toute la grâce d' Anacréon 
^vec plus de passion et plus d'esprit. Quant à 
ïjà Motte , il ne pouvait pas plus être Pindare 
<Iu'Homère; et s'il s'est approché d'Anacréon, 
c'est qu'il avait assez de finesse et de délicatesse 
-dans l'esprit pour soutenir le ton de la galante- 
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rie , et assez d'élégance pour de petits sujets qui 
n exigent pas beaucoup de poéi^e. 

Fontenelle , en passant aux ouvrages dramati- 
ques, nous dit hardiment : « L'histoire du théâtre 
» n'a point d'exemple (ïun succès pareil à celui 
» d'Inès. » L'exagération est forte et trop démen- 
tie par des faits publics. Je conçois que Fonte- 
nelle , qui haïssait cordialement Racine , ait voulu 
oublier ou passer sous silence le succès SLAndro- 
tnaque, qui fut une époque mémorable dans les 
annales du théâtre, où elle fît une véritable ré- 
volution bien caractérisée par un genre nouveau; 
mais comment le neveu de Corneille pouvait41 
oublier ou méconnaître la première , et par con- 
séquent la plus brillante de toutes les époques 
de la scène française, le Gd? Serait-ce que les 
philosophes aiment encore mieux la médiocrité 
dans leurs amis que le génie dans leurs parens? 
Certes, le succès du Cid fut autre chose que celui 
d'Inès , qui n'en eut qu'aux représentations, au- 
cun à la lecture; et si Fontenelle voulait s'en tenir 
uniquement à cette première vogue de la nou- 
veauté théâtrale, il avait encore contre son as- 
sertion Œdipe y joué cinq ans auparavant qua- 
rante-cinq fois de suite ; et Inès n'eût que trente- 
deux représentations. Ariane en avait eu trente ,^ 
et en remontant plus haut, l'on trouverait 7ï- 
mocrate , oublié , il est vrai , mais joué quatre- 
vingts fois de suite , pour ne l'être Jamais depuis, 

5 
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Il en vient aux opéras, et c'est là qu'il aurait 
eu bonne grâce à s'étendre sur les louanges de 
[son ami; c'est là qu'il aurait pu fort à propos 
démêler et faire sentir un tour d'esprit particu- 
lier, un mérite réel et nouveau , où il entra même 
quelque invention, et qui de plus avait cet avan- 
tage, que la saine critique et l'opinion générale 
n'avaient point infirmé le succès du théâtre. Il 
est si doux à l'amitié de se trouver d'accord avec 
le public , et de n'avoir autre chose à faire qu'à 
lui rendre raison de son plaisir et de ses sufiBra* 
ges I Mais ce n'est guère ainsi que sait louer cette 
philosophie dont toute la douceur de Fontenelle 
déguisait mal et tempérait fort peu le despotisme 
naturel et la hauteur magistrale. Il est plus occupé 
de déprimer Boileau et Rousseau, comme des 
contempteurs de l'opéra, que d'y faire valoir les 
triomphes de La Motte, a De grands poè'tes ont 
» Rarement méprisé ce genre , dont leur génie 
» trop raide et trop inflexible les excluait; et 
» quand ils ont voulu prouver que leur mépris 
» ne venait pas d'incapacité , ils n'ont fait que 
M prouver, par des efibrts malheureux, que c'est 
j» un genre très-difficile. M. de La Motte eût été 
:» aussi en droit de le mépriser '^ mais il a fait 
;» mieux , il y a beaucoup réussi. » 
! L'auteur de Thétis et Pelée , opéra qui réussit 
à la faveur de la musique , et ne pouvait pas réussir 
autrement ^ ne devait pas pardonner à Boileau 
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cTavoîr méprisé le drame lyrique ; mais déjà Ton 
était convenu que Boileau avait eu tort, et Qui- 
nault était à sa place. Rousseau avait fait de très-^ 
mauvais opéras, mais le public en avait fait une 
prompte et pleine justice. £n faUait-il conclure 
que l'opéra est un genre très-difficile ? Point du 
tout. De ce que des poètes fort inférieurs y ont 
réussi , il ne suit nullement que la chose la plus 
difficile est celle que ces derniers ont su faire. La 
seule conséquence juste, et qui rentre dans une 
vérité générale , c'est que ceux-ci avaient un té- 
lent analogue au genre , et que les autres ne l'a- 
vaient pas. Mais une inconséquence bien plus 
forte, une étourderie à peine concevable, c'est 
d'ajouter que La Motte aussi aurait été en droit 
de mépriser le drame lyrique; car c'est recon- 
naître posidvement ce droit comme celui du ta- 
lent supérieur, ce qui est aussi loin de Tintention 
de Fontenelle que de la vérité. Personne n'a le 
droit de mépriser ce qui est estimable en soi ; et 
comment Fontenelle, qui n'attribue qu'à VincOf^ 
pacité le mépris que de grands poëtes ont a& 
fecté pour les opéras , et qui en même temps fé- 
licite La Motte d'y avoir réussi, peut-il trouver 
glorieux de réussir dans ce qu'oui est en droit de 
mépriser? et comment enfin, selon Fontenelle, 
est-on en droit de mépriser ce qui , selon Fonte- 
nelle , est très-difficile ? Voilà bien trois contra- 
dictions manifestes dans une seule phrase. Et ce 
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n'est ni un sot ni un ignorant qui écrit ; et il ne 
s*agit point de ces questions abstraites où peut 
quelquefois se méprendre Tintelligence la plus 
exercée , mais d'objets à la portée de tous les bom 
mes un peu instruits. Â quoi sert donc Fesprit , 
yart-on dure (et cette demande n'est point du tout 
déplacée ) , s'il n'empêcbe pas un bonmie tel que 
Fontenelle de dire trois sottises en trois lignes? 
La réponse ne se trouve que dans cette moralité 
où je me suis fait un devoir et une baHtude de 
tout ramener dans l'occason , quoique je n^gnore 
pas que, dans le temps où nous sommes, cette 
métbode ne doit pas plaire clément à tout le 
monde. Prenez-y bien garde, mesàeurs : ce ne 
sont pas les lumières de Fontenelle qui Font 
trompé id, non plus qu'ailleurs; ce sont ses pe- 
tites passions. L'esprit n'est que l^nstrament de 
Fécrivain : la vérité le monte, et la paasîotn le 
&usse. Eh! ne voyes-vous pas que, dans tout œ 
discours de Fontenelle, c'est la passion qui tient 
la plume?Deslors plus de vérité, et sans die plus 
de sens commun. Le pins ingénieux auteor res- 
semble alors à un virtuose qui jouerait àa violon 
étant ivre : Fînstrament serait le meiDear du 
inonde , imaginez ce que serait Ferfe u d o n sons 
des doigts pris de vin. Td est Femblème fidâe 
de tout écrivain qui n*a pas pour mobOe mnque 
Famour delà vérité. GTest k ce sentiment que tient 
«sentiéDement la justesse dans les écrits; et c'est 
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parce que la justice est très-rare que la justesse Test 
aussi. Ce n^est pas que le jugement le plus éclairé 
et le plus désintéressé ne soit encore faillible. Qui 
en doute? Mais il y a cette différence très-grande, 
' qu'avec cette droiture d'intention l'erreur est ac- 
cidentelle, au lieu que sans cette droiture elle est 
habituelle et inévitable. J'avoue encore que l'ami 
de la vérité a les mêmes ennemis qu elle, et ce 
sont les plus implacables. Mais c'est ici que de 
deux maux îl faut choisir le moindre, être mal 
avec ces gens-là ou avec soi, et il n'y a pas à ba- 
lancer : j'aimerais mieux 1 un pendant toute ma 
vie que l'autre pendant un quart d'heure. 

<( La Motte fît une Iliade en suivant seulement 
» le plan général d'Homère , et on trouva mauvais 
» qu'il touchât au divin Homère sans l'adorer. » 
Philosophe , vous savez bien que vous ne dites pas 
vrai. On trouva mauvais ^ i"". que La Motte, ré- 
duisant de son autorité t Iliade à douze chants^ 
eût fait dun corps plein de vie et d'embonpoint 
le squelette le plus sec et le plus décharné : ce 
sont les expressions de Voltaire que je répète , et 
c'étaient celles de tout le monde. On trouva 
mauvais , 2*. que La Motte eût traduit FlUade 
comme il Tavait jugée, sans entendre la langue 
du poëte grec; et traduire un poète, et un poëte 
grec , et le traduire en vers sans être en état de 
lire lès siens ^ est assurément une étrange entre- 
prise. Quand il s^avisa d'évoquer F ombre d! Homère 
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dans une ode qui porte ce titre, si cette ombre 
avait pu en effet lui apparaître , elle lui aurait dit : 
a Quoi ! tu traduis ma poésie grecque sur la prose 

» française de madame Daderl Je ne viens ici 

* 

» que pour donner h tous deux ma malédiction 
v poétique. » On trouva mauvais , 3*. que La 
Motte écrivît une Iliade française en lignes ri- 
mées, qui n'ont presque aucune apparence de 
style épique. Fallait -il trouver tout cela bon? 
Si on a eu tort de le trouver mauvais , pourquoi 
Fontenelle n'en dit-il pas un mot, et se rejette-t-ii 
sur l'adoration pour le divin Homère ? C'est qu'il 
n'avait de ressource que la mauvaise foi. 

c( n donna un recueil de fables , dont il avait 
» inventé la plupart des sujets ; et on demanda 
» pourquoi il faisait des fables après La Fontaine. 
]> Sur ces raisons , on prit la résolution de ne lire 
» ni niiade ni les fables , et de les condamner. » 
Pour ce qui est de V Iliade , je ne sais pas s'il y 
eut une résolution prise; mais ce que je sais, c'est 
que , s'il y eut des gens qui prirent celle de la 
lire , elle ne dut pas être facile à exécuter, à moins 
que ce ne fût une lecture conmie ceflle de ce vieux 
commis retiré , qui , n'ayant jamais eu d'autre bi- 
bliothèque qu'une collection d'almanachs, tous 
.es jours après son diner se faisait lire par son 
valet de chambre lAmanach royal de l'année , 
jusqu'à ce qu'il s'endormit ; ce qui d'ordinaire ne 
tardait pas. On pouvait du moins trouver là des 
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connaissances utiles , et l'on n'a pas oublié ce mot, 
que le seul lii^re à lire pour faire fortune était 
VAlmanach royal. Vous voyez du moins que , 
grâces à la force deThabitaide, notre vieux commis 
en faisait encore un objet d'étude en même temps 
qu'un moyen de sommeil Mais ce dernier parti 
est le seul qu'on puisse tirer de t Iliade de La 
Motte , l'une des comportions les plus soporifiques 
qu'on ait pu préparer contre l'insomnie. 

La résolution de ne pas lire a donc pu être 
prise ici , mais en connaissance de cause ;, et ces 
sortes de résolutions ne se prennent guère autr^ 
ment , du moins quand il s'agit d'un écrivain de 
réputation , et La Motte l'était. Ses opéras lui en 
avaient donné beaucoup , et ses paradoxes exci- 
taient la curiosité. Ses fables^ qu'il récitait à 
l'Académie avec un art que la privation de la vue 
rendait encore chez lui plus intéressant y et qui 
brillaient de traits fort spirituels , dont un débit 
analogue faisait valoir toute la finesse, étaient 
attendues à l'impression avec une égale impatience 
de tous les partis. On aurait pu demander pour^ 
quoi il en faisait après La Fontaine , et faire la 
même question à tous les fabulistes ^ qui l'ont 
suivi, s'il était rigoureusement vrai qu'il ne fût plus 
pemiis d'écrire après un modèle dont la perfec- 
tion ne laisse pas l'idée de la concurrence. Mais 
heureuseinent dans aucun temps une pareille ex^ 
clusion n'a eu lieu , et n'a pu avoir de fondement 
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raisennaUe; Il:fi^ait odkus6in«it>ii^ttste d'iaubee^ 
aire au talent ua genre agréable ^ utile et fécoad^ 
sous, prétexte qu'il n y a aucun espoir profabiJé 
dfètre comparé à celui qDQ:ea«st reconnu le pvpe^ 
xaÎAT maître, Sy^a encove des rangs après le p?a 
unes, et.aest.mêmece qni constate la^upérienhÀ 
Si' Mixlièra eut intimidé à ce point ses successeuis^ 
combafin n'y aiirait:-il pas eu à perdre pour le 
théâtre et même pour la gloke de MoUère^ ptsar 
^pie des hommes, d'un. mérite àoodnent ont fait 
vcHr qu'en. montant très-haut, ils ne pouvaiei^ 
fiooore être à côté de lui? Rejetons à jamais ces 
fiertés de préventions esdusÎTes, qiii ne sont point 
)f^. tribut d'une admiration éclairée, mais les arrêts 
de 1 envie» La sincère admiration pour les grands 
artistes ne se sépare point de Tamour de Fart, et 
se songe point à fermer la carrière à tous par un 
&UX respect pour la gloire d'un seuL SauTenoi^r 
nous de ces vers, les seuls qu'on ait retenus dbne 
ode de la jeunesse de Voltaire : 

Loin dlci ce dSsconrs Tulgûrey 
Que Taft poog jafim» dégënèrgy 
Que tamt s*éefipse^ fout êmi^ 
La natnre est inépniMMe» 
El le génie infatigable 
Est le iBeo qjû la njensH* • 

* J'ai cm devoir faire iâ ^prfqici A m^f mwr im Yaki 
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TJa fabuliste plus moderne ^ que La Motte , . et 
gui , comme Itii , n'est pas sans mérite^ a dit fort, 
ingénieusement : 

Le rossignol nous manque; dil yvn le pinsonl 

Le mal réel 9 c'est que Lbi MMte ( poisncondmier 
la figure) n'est le plus scwert que le merfele pli» 
babiUardxm la pie la plus aigre; mais quelquefois 
aussi ir a été pinson^ Laisse»» dire à Fontenelle 
qvLtin/issezgrandnomln^ diepers(mnes degotU 
avouent qu'elles jr trouvent une infinité de beUes 
choses; que leur resterait-il à dire de La Fou* 
t»ne? Quand nous en serons k la Fable dans ce 
^ède, nous retrouverons La Motte, non pas dans - 
le bocage tjue les Muses ont disposé pour le roS'»' 
signal ^voti , et où dles vont l'entendre chanter 
tous les jours y mais dans une assez jolie volière 
avecquelques autres oiseaux , et sous la condition 
commune à tous , qu'ils n'y cfaantoront que quel* 
ques airs choisis. 

« Pour t Iliade y elle ne parait pas jusquHci se 
» relever. » H y avait dix-htiit ans qu'elle avait 
paru quand Fontendle disait cet aveu, louable 
en lui-même puisqu'il devait Im coûter un peu , 

Que toujours Thomme dégénère» 
Que tout s^épuise et tout finit. 
La nature est inépuisable » 
Et le travail iafEitisable 
Est un dieiL qui la rajeunît 

^ M Boisard. 
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et qui le serait encore aujourd'hui , puisque enfin 
Faveu d'une vérité a toujours son prix. Mais par 
malheur ce n'est pas ici purement et simplement 
respect pour la vérité : il s'en faut de beaucoup. 
Fontenelle ne consent à laisser mourir V Iliade de 
La Motte que pour ensevelir celle d'Homère dans 
le même tombeau. On va peut-être s'imaginer que 
je plaisante : on aura tort; d'abord, parce qu'il 
ne faut jamais douter que ce qu'on cite d'un phi- 
losophe de ce siècle ne soit très-sérieux , quelque 
plaisant que cela puisse paraître; ensuite, parce 
que je ne cite jamais qu'avec la plus scrupuleuse 
fidélité. Fontenelle cherche les motifs de cette 
chute, si complète qu'il ne saurait lui-même la 
désavouer; et il se garde bien d'apercevoir ceux 
qui s'offraient d'eux-mêmes, tels que tout le 
monde les vojait dès lors , et que j'ai dû les rap- 
peler aujourd'hui. Ce n'est point là du tout le 
procédé de cet esprit philosophique dont tout à 
l'heure Fontenelle vantait l'heureuse apparition 
dans l'empire des lettres et des arts : il doit dire 
autrement que tout le monde , ce qui pour lui 
écpiivaut à dire mieux, et ce qui est du moins 
beaucoup plus aisé. Voici donc les termes de Fon- 
tenelle : « Je dirai le plus obscurément qu'il me 
)> sera possible que le défaut le plus essentiel qui 
» l'empêche de se relever ( t Iliade de La Motte ) , 
)) et peut-^tre le seul, c'est d^être t Iliade. » On 
peut encore trouver plaisant , si l'on veut , que 
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Fontenelle ne promette d'être obscur que pour 
Âtre plus clair ; mais c'est là la finesse du trait , 
car on entend l'auteur de la seule manière dont il 
peut et veut être entendu. On voit que l'autorité 
de trente siècles n'impose pas plus aux philosophes 
du nôtre, en fait de goût, que dans tout autre 
genre d'expérience. Il faut bien aussi qu'ils per- 
mettent qu'on ne s'en rapporte pas tout-à-fait à 
leur périlleuse parole: et pour répondre à Fon- 
tenelle , il n'y a qu'à prendre l'inverse de sa pro- 
position : ce sera la vérité trop reconnue pour 
avoir même désormais besoin de preuves. Si ri- 
Uade de La Motte est tombée en naissant , c'est 
précisément parce qu'elle n'a rien de commun 
avec celle d'Homère , qui est debout depuis près 
de trois nulle ans. 

On annonçait dans ce même Discours des 
psaumes j des cantates spirituelles et des églo^ 
gués , qui ont paru depuis la mort de l'auteur. 
Les psaumes et les cantates ne peuvent pas 
même servir de nouveau lustre aux chefs-d'œuvre 
de Rousseau dans ces deux genres : toute espèce 
de comparaison serait ici une injure pour lui. C'est 
tout ce qu'il convient de dire de ces productions 
posthumes , qui attestent seulement les sentimens 
religieux qui feront toujours honneur à la mé- 
moire de La Motte. Mais ses églogues ne sont 
point à mépriser , malgré tout ce qui leur man- 
que ; et quand nous en serons à cet article , nous 
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verroDâ: que tout ce qui n'exigeait ni force ^ju 
chaleur , . ni élévation , , pouvait , jusqu'à un certain 
point, être. du. ressort de cet ingénieux écrivain. 

U peut ^tre amusant , et il n'est pas inutile de 
voir les paradoxes des maîtres répétés par le dis- 
ciple, et d'écouter un moment Tabbé Trubletjry 
qui, comme La Motte, a cela de remarquable , q»e 
sa philosophie , erronée en littérature , ne le fiit 
jamais en religion ni en morale. Il fut même 
distingué par une piété exemplaire , qui honorait 
le caractère ^ dont il était revêtu. Du reste , il ne 
parait avoir eu d'esprit que ce qu'il en ËiUait pour 
se monter sur celui de Fontenelle et de La Motte , 
et d'autant plus volontiers qu'il n'avait aucun titre 
pour être jaloux de leurs talens. Assez obscur par 
lui-même , il s'était mis à la suite de leur renom- 
mée, et une place à T Académie, qu'il obtint, 
quoique bien tard , fut pour lui comme une es- 
pèce de survivance qu'ils lui avaient léguée pour 
prix de son dévouement. U semblait avoir mis 
tout son mérite à sentir et à faire sentir le leur. 
La prétention paraît modeste , et pourtant , comme 
il n'y a point de modestie où il n'entre encore de 
Tamour-propre, on voit qu'en exagérant leur mé- 
rite et leurs opinions , il croyait y gagner quel- 
que chose pour lui-même. Ce qui caractérise ses 



^ Il était prêtre , et fut depuis archidiacre de Saint- 
Malo. 
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écrits, c^est la subtilité; aussi lui arrive-t-!l sou- 
vent de raffiner sur Fontenelle et La Motte , qui 
eux-mêmes n étaient déjà que trop fins* Uéloge 
qu'il a fait du dernier roule sur deux sopliismes 
principaux ; Tun, que si La Motte n a pas une 
grande réputation comme poëte, c'est que l'excel- 
lence de sa prose a nui beaucoup à ses vers;, l'autre 
que si ses vers, quoique bons, ne valent pas sa 
prose, c'est que les meilleurs^ possibles ne sauraient 
valoir la bonne prose^ Au fbnd^ tout cela rentre 
dans labsurdité des paradoxes que vous avez, déjà 
entendus; mais n'oublions pas que, dans les vicis- 
situdes de l'opinion, toujours mise ea motiven;ient 
par l'amour-propre.., il ut y a guère eu d'époque 
qui n'ait été signalée par quelques iamtaisies plus 
ou moins folles, que celles-là du moins sont les 
moins fâcheuses de toutes, et que le siècle même 
qu'on a nommé le grand siècle, celui qui a fixé 
en tout l'idée de la perfection, a pourtant vu, 
dans ses plus beaux jours , naître la secte des dé- 
tracteurs de l'antiquité , et sous les yeux de Boi- 
leau, apparemment parce qu'il fallait que l'âge le 
plus beau des lettres françaises ne fût pas lui- 
même exempt de reproche. 

« La nature dit à chaque homme en le for- 
mant : Soyez cela , et ne soyez point autre chose , 
si vous voulez être quelque chose ( Trublet) ^ » 

^ Dans une lettre imprimée à la tête des Œuvres de La 
Motte, édition de 1754«. 
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ITon pas y s'il vous plaît; il n'y a point de vérité 
commune qu'on ne rende abusive en la rendant 
absolue. La nature ne donne pas à chaque homme 
des ordres si exclusifs , mais seulement à ses élus, 
aux honufnes privilégiés. C'est ainsi qu elle a pu 
dire à un Homère, sois poëte; à un Gicéron, sois 
orateur ; à un Bacon , sois philosophe ; et de même , 
à tout ce qui a été au premier rang. Elle laisse 
beaucoup plus de liberté aux esprits médiocres; 
elle leur dit : « Essayez un peu de tout; il y aura 
peut-être quelque chose où vous serez passables : 
c'est tout ce que vous pouvez être ; et dans mon 
plan général , la médiocrité sert à mes vues comme 
le génie. » C'est dans ce sens seulement que Ton 
peut adopter ce que Trublet ajoute : <( Elle avait 
dit à M. de La Motte : Soyez ce qice vous vou-- 
drez. 1» Dans la pensée de Trublet , cela est ma- 
gnifique; mais dans la réalité, ce que vous vou- 
drez^ équivaut ici, comme en mille occasions, à 
ce que vous pourrez , et Ton se sert assez indiffé- 
remment de ces deux phrases dans ce qui n'est 
pas de grande conséquence. 

« Au reste , continue Trublet , tout le monde 
convient qu'il était un esprit du premier ordre. » 
D faut que le bon Trublet ait cru qu'il ne nous 
resterait rien des écrivains de ce temps-là , excepté 
les trois ou quatre philosophes de sa société. Mais 
comme nous avons beaucoup d'autres livres que 
les leurs , nous savons combien l'on était loin gé- 
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néralement de placer La Motte si haut , même de 
son vivant. Quand je suis arrivé dans le monde, 
il y a quarante ans y déjà La Motte était dans la 
classe des auteurs qui ne sont plus guère lus que 
des gens lettrés, parce que ceux-là doivent lire tout. 
On citait dans le monde quelques endroits de ses 
opéras^ quelques strophes de ses odes, quelques- 
unes de ses fables, et Ton allait voir Inès sans l'es- 
timer. La dureté de sa versification était célèbre , 
et l'on ne rappelait ses paradoxes que pour en 
rire. Il n'y a , dans ce résumé fidèle, rien qui ap- 
proche du premier rang; il s'en faut de tout. 
La Motte avait sans doute beaucoup d'esprit; 
mais son talent n'étant nullement au-dessus du 
médiocre, il est resté dans la foule des auteurs du 
second ordre , qui , dans le siècle des imitateurs , 
est devenue nécessairement beaucoup plus nom- 
breuse que dans celui des modèles. 

«La prose de M. de La Motte était hors d'at- 
teinte : ses vers prêtaient davantage à la critique ; 
ils furent attaqués, et, ne craignons pas de le 
dire, ils le furent avec succès; mais ce sera tou- 
jours le sort des meilleurs vers. » Entendons- 
nous, de grâce : on attaqua les vers de La Motte 
comme mauvais, et on n'eut pas de peine à le 
prouver; l'impression qu'ils faisaient sur tout 
amateur de la poésie se trouvait par avance d'ac- 
cord avec la critique. Prétendez-vous qu'il en doive 
être de même de la critique qui attaquerait nos 
XV* 6 
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grands écrivaîas en vers , Racine , DesfMréaux; ^ 
Ikmsseau / Voltaire dans ses belles tragédies^ et 
^oi voudrait en faire des versificateurs de la même 
force que La Motte? C'est abuser trop ridicule- 
ment de ce qu'on a dit cent fois, et de ce qui n'est 
Trai que dans un sens très-restreint, que l'fon; peUlt 
faire une bonne critique du meilleur ouvrage s quoi-* 
que parle fait cela soit fort rare. On a voulu dire 
seulement que,men n'étant absolument parfait ^ 
on peut relever des fautes dans ce qu'il y- a de 
meilleur. Mais partir de là pour confondre le bon 
avec le mauvais, le meilleur avec le plus médio- 
cre, et voir dans la critique de l'un et de l'autre 
le même succès , c'est nous dire que ceux qui se 
moquaient des vers de Racine et de Boileau eu- 
rent le méme^ succès que Boileau lui-même quand 
il se moquait des vers de Chapelain et de Pradon* 
Cette logique n'est permise qu'à cette foule d'in- 
fortunés et déterminés riraeurs , qui , chaque^ fois 
que la saine critique a montré au doigt le ridicule 
,de leurs vers, ne manquaient jamais de répon- 
dre : N'a-t-on pas critiqué aussi les vers de-Racine 
et de Boileau ^ ? N'ont-ils pas fait des fautes com^me 

^ Est-ce que ' Dorât ne m'écrirait pas idans une lettre 

^nprimée : «Saves^vousbîenquellacineluMnéinene^ieB- 

3» drait pas contre l'inflexible équité .de vos examens? » 

On peut voir la lettre et la réponse dans les Mélanges 

^ Littérature et de Critique y ;qui forment les tomes 14 
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nous? Eh! qu'importe que nous en fassions comme 
eux, pourvu que nous ayons du génie ! 

ce On conclut aujourd'hui que les vers de La 
Motte sont inférieurs à sa prose. On a raison en 
un sens; ils sont moins parfaits, mais non pas 
moins estimables ( Truhlet). » Vous serez peut- 
être tentés de demander pourquoi ; et si la pro- 
position vous paraît un peu extraordinaire , l'ex- 
plication vous le paraîtrait bien davantage , si nos 
dernières séances ne nous y avaient préparés. 
« C'est que les vers de La Motte ne sont bons que 
comme de bons vers , et sont bien éloignés d'être 
bons comme de la bonne prose. » Vous étiez déjà 
dans le secret de cette doctrine , il n'y a plus qu'à 
en rire : passons. « On a dit : Que ne se bornait- 
il à écrire en prose? Et moi , je dirais : Que né 
se bornait-il à écrire en vers?)) Ceci, je l'avoue, 
est plus fin et plus imprévu. Patience , le subtil 
Trublet va tâcher de se faire entendre. <( Eh ! ne 
savait-il pas que l'effet ordinaire de la comparai- 
son entre deux choses inégalement bonnes , sur- 
tout en matière d'ouvrages d'esprit, et quand il 
s*agit des ouvrages d'un même homme, est de 
faire trouver mauvaise celle qui n'est qu'infé- 
rieure ? )) Ainsi , à force de raffinement , il se trouve 
que c'est la graride admiration pour la prose de 

et 15 des Œuvres de Fauteur, édition de 1820, Ît3 vol. 
in.8o. 

6. 
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la Motte qm a produit ce grand dégoût pour se 
irers..... Gomme le paradoxe le plus foa s^appoîi 
tOQJOfirs sur quelque chose de vrai, mais qui es 
hors de la question ou du fait , passons à Truble 
que rextrême supérimté qu'un écrivain a proa* 
Tée dans un genre, rende le public plus sé?ère i 
son ^ard dans un genre différent : cette disposi- 
tion Ta-t-eile jusqu'à faire trouver mauvais ce qa 
est bon? il n j en a pas un seul exemple : il j ei 
a cent du contraire. Voltaire avait une assez bell< 
réputation en poésie , lorsqu'il donna la Fie di 
Charles XII et le Siècle de Louis XIV ; ce 
deux ouvrages en eurent-ils moins de succèsî 
Tous deux parurent généralement ce qu'ils étaient 
c'est-à-dire fort bien écrits (car il ne s'agit ici que 
de stjle ) , et tous deux sont encore, aux yeux des 
connaisseurs, ce que l'auteur a fait de meilleui 
en prose. Enfin , pour étendre ce rapprochement ^ 
les vers de Voltaire ont-il nui à sa prose ou sa 
prose à ses vers ? Ni l'un ni l'autre , quoiqu'en 
effet chez lui le poète soit bien au-dessus du pro- 
sateur. Mais après tout, cette prose de La Motte 
et-elle donc si admirable que Trublet voudrait 
nous le faire croire? H &udrait pour cela qu'il 
nous eût laissé quelque ouvrage assez important 
par son sujet , assez fini dans l'exécution , pour 
être ce qu'on appelle un monument ,• et nous n'a- 
vons de lui que des morceaux de critique en forme 
de pré&ce , toujours relatifs à ses opinions et à 



PARADOXES EN POÉSIE. 85 

ses querelles, et quelques discours académiques^ 
dont le seul digne d'estime est Y Eloge funèbre de 
Louis le Grand. Sa prose a précisément les qua-i 
fités de son esprit , c'est-à-dire des qualités toutes 
secondaires : elle est pleine de finesse et d'agré- 
ment ; c'est le mérite de la discussion , et il est 
encore assez rare ; mais suffit-il pour faire pardon- 
ner le défaut si fréquent de bon sens et de vérité , 
qui est cause que depuis long-temps on ne lit 
pas plus sa prose que ses vers? Elle manque par- 
tout de chaleur et de coloris ; en up mot , tou- 
jours agréable , elle n'est jamais éloquente ; et 
pourtant elle pouvait et devait l'être ; car il traite 
partout des arts de l'imagination, et c'est là qu'un 
homme qui les aurait sentis eût été éloquent. 
Mais La Motte , qui les jugeait en sophiste , ne 
pouvait pas les sentir en artiste , et tout son art 
se borne à présenter des raisonnemens fort bien 
déduits et mal appliqués, à prouver avec une 
facilité piquante toute autre chose que ce qu'on 
lui conteste , et surtout à profiter , avec le calme 
le plus soutenu et la poHtesse la plus délicate- 
ment ironique, des avantages sans nombre que 
lui fournit un adversaire aussi grossièrement mal- 
adroit que cette madame Dacier, à qui Dieu fasse 
paix , mais à qui les amateurs des anciens et 
d'Homère ne pardonneront jamais sa malheu- 
reuse érudition. Eh l de quoi se mêlait cette pé- 
dante renforcée , totalement dénuée d'esprit et de 
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goût, aussi étrangère aux grâces de son sexe qu'à 
ceHes dé là poésie, qui avait appris le grec, par 
mallteurpouT elle, pour Homère et ppur nous , 
et' qui a' fait à elle seule cent fois plus de tort à 
Homèi^ en le défendant, que les, Perrault et. les 
lia Motte en Fattaquant ? 

Fontenellé, La Motte, Trublet, Terrasson et 
consorts étaient atteints d'une autre espèce de 
pédantisme , celui de la philosophie,. quand elle 
veut 'soumettre à ses analyses les arts de l'imagir 
nation, et qu'elle débite des rêveries dogmatiqvies 
avec un sérieux qui les rend encore plus risibles. 
Ecoutez le bonTipublet : aLa plus grande louange 
qu'on pût donner à dés vers^ ce serait peut-être 
dé dire qu'ils valent de là prose : mais je n'en 
connais point dé tels.» Cela est tranchant; et si le 
peut-être est modeste , je rien connais point de 
tels est fier. Ce qui vient à l'appui est encore au- 
dessus et' passe tout ce qui précède. «Les excel- 
lons vers touchent, charment, enlèvent.» Je vous. 
en tends vous récrier : «Mais qu'est-ce donc qui 
vaut mieux, en fait d'ouvrages d'esprit, que ce 
qui touche y cliarme j enlève? y* H n'y avait qu'un 
philosophe qui pût vous lé dire, et il faut se hâter 
de vous l'apprendre, car à coup sûr vous ne le de- 
vineriez jamais. «Il n'appartient qu'à la prose de 
satisfaire. » 

Non , les quolibets d'Arlequin ne sont pas plus 
plaisans que les raîsonnemens de ces philosophes- 
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là qihaadils nous :régenteQt.i5u littérature. Ils sont 
toiùchés , .charmas , enlevés , et ppint satisfaits. . 
Gosament faut-il ilonc s'y prendre avec eux ? Faut- 
il faire comxne^La Motte ? J'avoue qui'il tue touche , 
ni ne charme^ pi vkenJsve; mais je. ne vois pas 
qu'on: en ait été plus ^a/£^^à^, .quel qijie peine 
qu'il se soit donnée, ppur faire ressembler ses vers 
à li tprose. 

lèi cepjendânt une étrange . inconséquence de 
Voltaire a fourni k. l'abbé Trublet des argumens 
d'ime force réeUe^ jnais contre Voltaire seulement, 
et noa coatre l'opinion pjubHque. Voltaire , tou- 
jours doixnné par ses:^p0ssions, au point de leur 
sacrifier .y comme cela lui est trop, souvent arrivé, ^ 
jusqu'à la. justesse de son goût et Thonneur de son 
jugecttent-, ne pouvait soufirir que Rousseau^ l'un 
des:c^*etsde ses longues haines, , passât pour le 
seul lyrique de la France depuis Malherbe. Il ne. 
trouvait que La Motte à lui opposer ; et , quoic[ue . 
dans les pièces satiriques dont il était bien connu 
pour auteur, il eât traité plus d'une fois ce même 
La Motte avec.uft mépris qui allait jusqu'à l'ou- 
trage, quoiqu'il eût fait Sur lui ces deux vers 
qu'on avait retenus : 

Il n'a poiDt connu l'harmonie. 
L'esprit lui tint lieu de génie, 

\ 

il s'avisa , pour mortifier Rousseau , d'imprimer 
que La Motte avait fait di beUes,odes. Vous jur 
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gez combien le panégyriste de celui-ci triomphe 
aisément de pouvoir opposer Voltaire, d'abord 
aux autres critiques , et ensuite à lui-même. «Quoi! 
vous refusez à La Motte le titre de poète, et un 
bomme dont vous ne récusez pas l'autorité en poé- 
sie , vous dit en propres termes que La Motte a 
fait de belles odes! Fait-on de belles odes sans 
être poète?» Il est encore plus fort contre Vol- 
taire; il lui demande comment on fait de belles 
odes sans génie et sans harmonie , et il conclut 
victorieusement que c'est une des plus étranges 
contradictions où jamais un poëte soit tombé. 
n a toute raison ; mais nous , qui ne répondons . 
point des inconséquences de Voltaire, nous som- 
mes en droit d'opposer à l'abbé Trublet l'avis una- 
nime des connaisseurs et de la postérité. La Motte 
n'a point fait de belles odes ,* il n'en a pas même 
fait une bonne : tout à l'heure vous serez à por- 
tée de vous en convaincre à l'examen. 

L'abbé Trublet ne manque pas s'attribuer à la 
jalousie le discrédit assez général où étaient déjà 
tombées les poésies de son ami; et, se servant 
d'une comparaison très-pompeuse , il prétend que 
la littérature s'était liguée contre La Motte, comme 
l'Europe contre Louis XIV, parce que tous deux 
semblaient affecter la monarchie universelle. 
Sans m'arrêter à la frivole emphase de ce paral- 
lèle, j'observerai que les faits déposent ici contre 
cette imputation de jalousie , et qu'on en exagère 
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extrêmement les effets. Celle-ci a une marche uni- 
forme : lorsqu'elle s'élève contre un ouvrage, ce 
qui n'arrive que quand il a , ou beaucoup de mé- 
rite, ou beaucoup de succès, c'est toujours dans 
le premier moment , parce que son but et son in- 
térêt sont de détruire ou du moins d'affaiblir la 
première impression, et de la rendre au moins 
douteuse ; et, dans ce cas , il faut plus ou moins de 
temps pour triompher de ce premier déchaîne- 
nement de l'esprit de parti. Au contraire, si l'ou- 
vrage n'est pas au-dessus du médiocre , l'envie ne 
s'en mêle point; elle laisse sans inquiétude le 
champ libre aux prôneurs , et permet à l'auteur 
une de ces petites fortunes éphémères , toujours 
démenties dès que la critique impartiale a jeté son 
coup d'œil tranquille et sévère sur ce qui ne sau- 
rait le soutenir; et c*est ce qui est arrivé à La 
Motte. Hors son Iliade, qui tomba tout de suite , 
d'ailleurs ses autres écrits , ses odes , ses tragédies, 
ses fables , eurent d'abord beaucoup de partisans ^. 

^ On peut citer en exemple cet éloge qu'a fait de ses 
odes un homme qui sera toujoui*s mis au rang de nos bons 
critiques^ mais qui était lié avec La Motte et ses amis, 
Fabbé Dubos, qui, dans ses Réflexions sur la Poésie ^ etc., 
publiées en 1719, s'exprime ainsi : « M. Despréaux, avant 
de mourir, a vu prendre l'essor à un poëte lyrique, né 
avec les talens de ces anciens poètes à qui Virgile donne 
une place honorable dans les Champs-Elysées , pour avoîf 
eiïseigné les premiers la morale aux hommes encore féroces. 
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Soa plus., grand vennenû fut le temps , coHUXie -il.. 
Test detout ce qui a'est pas d'une trempaforte» Seau 
petâtes.comlûnaisans, ses beaatésnûnoes et froides^ ^ 
laissèrent .bientôt .aperce¥OÛr tout ce (jiiû Iti anaiH> 
qçait^U eut sans doute des jaloux^ puisqu'il eut des., 
succès; luai^il eut touj^vs des prôueuftsardens et. 
sans uomhre*. Toujours H>n fut kpisu près juste en*. 
vevs Imz les.x;enaeuss:d'ii^è5.1a mirent bientôt à sa, 
place dès.quelle fut entrexles.maidos- des .lecteurs^, 
mais ne nuisirent pas un moment.à reffetqueU&i 
produisaitau théâtre.. A^tout.piteadre^ La Motte a; 
étér de sou vivant un deaaateurs les j^*qs hieureux^ 
et. les. mieux traités^ Bresq^ tous ses différens: 
essais, prospérèrent d'abocdt fort au delà dé ce ; 
qi^'ils valaient. Son BomuIùS: et seé Machahées^ 
depuis longr-temps dans un si proloiid îOubli., réusn 
sirent dans la nouveauté et;ne. furent jugés qu'à là: 

Les ouvrages de ces anciens poètes, qui furent un des pre?'- 
miers liens de la société , et qui donnèrent lieu à la fable 
d'Amphion, ne contenaient pas des maximes plus sages 
que les odes de l'auteur dont je parle , à qui la nature ne 
semble, avoir donné dugénieque pour parer la morale et 
pour rendre aimable la.vertUr » On pourrait rcroire d'a- 
bord qu il s'agit de. Rousseau y et le reconnaître surtout à 
ces talens d'anciens poëies , h ce charme dejrhsirmonie, 
l'un de ses attributs distincti&.. Maisla^suite. du passage 
ne permet .pas, de. douter qu'il ne s'agisse des jodes deLa 
Motte , dont en efiBst Je.ton.morid et ^ sentencieux en avait 
imposé ,à beaucoup^ de- l6cteuBS«iLai'.poatsritai!a: déeîdé>^ 
contre.Dubos, qi^a|>oéaiâ£eUfier$«ffiti{mifi« 
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T^iae^SoDiŒdipie 6tiSoa/£a^iiontà;.pfMLpritâ 
ses.-deux .seule& {^rodiustiousL €0iKiftiimée9)dè8*ilc»rr 
naissaijdce, pt. c'est une preuve: qu'il oaeitoiidmk quiKt 
quand il n'y ayait^pfts^moyeaide.fâiirejMitremeaÉx. 
ILnStparah.pas q^e j^mai&Jaamausake.YoloiiÊé jf 
ak été pour. rien.. II. â^ait. aasecsr. géaécaleaiem:. 
aimé-, . et .méritait de.l'jêtre pMidfifl qualitéâ^.peis^* 
sonneUespJsus piirécieuses que. le. talent et la^répott- 
tatioa; , naais qui^ en reconamamknt Llarjanéaoûke^! 
de l'auteuff , ne peuventi inâuei!; suprcdlec de . se»r 
écrits^ la . seule chose que la. postérité • coosidèvec.' 
q^nd^l'hoaurvei .n'est: .plus. .Si»n.iCaeacf2èiret dut Jiii 
fake beaucoup >d'amiâ •: .l'agrénaent ; désa* couvert 
satimi.' faisait recbleiîeliisr. sa.isociétéc Sbb. principes) 
dei cotuduite et .de noosalèt étaîeat les. meilléurgs 
dertous^ ou p)«tôt les.^seuk:l]Dnsy ceux. de^ la l'en. 
li^JKîNQ . Quoique! ; aveu^e; les:, vingt . dernières - aiR« 
néea-de.^a.'vie., il conserva toujouirs^une égalité <5t; 
UBe' aménité dliumeur que .n'altérèrent jamais •les*' 
satires bonnes: ou. mauvaises^ don^t il fut: l'objetc 
saas.jamaiâ.;user. dbtrepré8aiUe8.;Feut^étr£ 3^àyaitr- 
il /der Pexcès dana sa icoosplàisance: pour les auteuva > 
sesrCOQtenifporaidQfi; il :troiu?aiti tCMajours à louer > et 
p^resque jàaiais:à Uàmer; Oniponrrait croire'qae>| 
d'af^ès. cette disposition conmie^ ceux* qu'il louaH> 
beaucoup ou critiquait peu devaient en>être mé^^- 
diocrement flattés, on se tromperait. Celui qui 
nous loue nous est. rarement .suspect, etijk'y\ eut- 
on pas gra^de.coa6jKnael^.Ott.liliJe]:]b:âaiti.t4>l]^Ollnl 
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gré. Quand on nous applaudit , on a toujours assez 
d'esprit pour nous ; à plus forte raison quand on 
en a autant que La Motte : voilà ce qui rendait 
tant des gens contons d'eux-mêmes et dé lui, 
La louange entre les auteurs n'est guère autre 
cbose qu'un commerce : ee n'est pas que les fonds 
en soient bien assurés ; au contraire , il est à peu 
près tout en crédit tel quel. Nous avons vu de 
grands spéculateurs en ce genre ruinés de leur vi- 
vant , après les plus grosses avances , et parmi les 
plus heureux , pas un n'a laissé d'héritage. 

n est difficile de pousser plus loin les illusions ^ 
soit de l'amitié, soit du préjugé, que ne le fait 
l'abbé Trublet à propos des paradoxes de La Motte 
sur Homère ; il a l'air de croire fermement qu'ils 
ont fait une révolution, a On ne pense plus sur 
Homère comme on pensait il y a quarante ans* 
Ceux que le Discours avait ébranlés furent con- 
vaincus par les Réflexions ^ i) Je le crois : ceux 
qui avaient pu être ébranlés pouvaient être con^^ 
vaincus. Il ne s'agit plus que du nombre et de la 
qualité des suflSrages , et je ne pense pas qu'aujour- 
d'hui l'abbé Trublet lui-même pût s'apercevoir 
du moindre déchet dans la renommée d'Homère, 
Les voix les plus imposantes se sont élevées de nos 
jours pour justifier et perpétuer l'hommage de 



^ Discours sur Homère, et Réflexions sur la Critique, 
Ce sont les titres de deux écrits de La Motte. 
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tant de siècles ; et ils sont encore vrais , comme 
ils le seront toujours, ces beaux vers de notre 
lyrique français : 

A la source d*Hippocréne, 
Homère ouvrant ses rameaux, 
S*éléve comme un yieux chêne 
Entre de jeunes ormeaux. 
Les savantes Immortelles 
Tous les jours de fleurs nouyellet 
Ont soin de parer son front; 
Et par leur commun suffrages 
Avec elles il partage 
Le sceptre du double mont* 

On va d'étonnement en étonnement quand on 
lit les apologistes de La Motte , et au fond pour^ 
tant rien n'est plus simple; et ce qui leur arrive 
doit toujours arriver dès qu'on est parti d'une 
thèse fausse. Si la vérité vous mène toujours droit 
au but , Terreur ne sait jamais où elle va , et peut 
vous égarer de cent façons différentes. Trublet , en 
avouant ( car il faut bien avouer quelque chose ) 
que les vers de La Motte ne sont pas exempts de 
prosaïsme et de dureté y finit par en inférer qu'i7 
était peut-être moins versificateur que poëte. On 
ne s'y serait pas attendu. Le fait est qu'il n'était 
ni ne pouvait être poète : tel était l'ordre de la 
nature à son égard , et cela est reconnu. Mais s'il 
ne se fût pas obstiné à calomnier l'art des vers au 
lieu de l'étudier ; s'il n'eût pas mis tout son esprit 
' ^ à excuser ses fautes et sa paresse au lieu de s'en 
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corriger^^ je pense qu'il aurait pu devenir un versi- 
ficateur beaucoup plus passable; car il y a, dans 
cette partie, de quoi acquérir jusqu*à un certain 
point , et nous en avons des exemples/Sans doute 
il n'eût jamais approché de la richessç , de la force, 
de 1 élévation du gtyle^ épique, du style tragique , 
du style lyrique; mais il eût pu s'accoutumer à 
un certain degré d'élégance, tel qu'on le trouve 
dans une douzaine «de- strophe» éparses dans ses 
odes. Avec un peu* moins d'entêtement dans ses 
idées et un peu plus de soin dans sa composition , 
et en consultant d'autres oreilles que celles de ses 
amis les philosophes, il aurait pu retrancher beau- 
coup de ce prosaïsme et de cette dureté qui for- 
ment le caractère habituel de sa ver^cation. 

Cela n'empêche pas que Truchet ne conclue 
que La Motte reste au nombre de nos grarids 
poètes j comme il concluait tout à* l'heure que 
La Motte avait changé l'opinion générale sur Ho- 
mère. Reconnaissez là, messieurs, ces jugemens 
de société, ces arrêts de tel ou tel cercle, qu'on 
ne craint pas de donner pour la voix publique, 
et dont îl ne reste , lorsque par hasard on s'en 
souvient dans la suite , ^que ce que vous voyez au- 
jourd'hui, un ridicule qui fait pitié 

Un autre niérite de La Motte , selon Truchet, 
etpeut'être me/ne, dit-il, son caractère distinc-^ 
tif, dest 'd! avoir été im des meilleurs critiques 
yui aient encore paru. Yous avez vu combien il 



en.^&t loû^; etjpoui^ismttl ^a.' encore ^^eiepièî^ 
revenir , quand je tffakeeai spâ^ialement^é la cri- 
tique dans ce sièole 9^ ne fât^ce tjmefpottp apprécier 
tout-à^fait ; la rsdsim^ i^'apporte Tniblet de cette 
prétendue : sijipériorité<.dei La Motte, a^ Cet esprit 
pMlosapliique que iDescartes avait porté 'dsmslles 
différentes i parties dellaiphilosoplâe/<>ù il était 
encore moins connu qu'ailleurs, M. de La Motte, 
sur les traces de M./de Foûtenelle, l'appliqua 
aux belles-lettres et à la poésie; précieuse nour'^ 
çeauté y lasiis dont ie goût et les fruits sont peut- 
être réservés à nos descendans. » Ne perdez pas 
de vue ( et je 'finis par. cette observation , qui n'est 
pas indîHFérenté) que, même dans des matières 
si ' fariiîlières à tous les hommes instruits, et sur 
lesquelles nous avions les innombrables documens 
de tant de siècles, déjà cet esprit philosophique, 
qûi^ a toujours été plus ou moins un epprit d'or- 
gueil , affectait cette espèce de charlatanisme qui 
passa depuis en habitude constante et invariable^ 
de montrer la défiance la plus méprisante de ses 
pauvres contemporains, qui n'étaient jamais assez 
mûrs pour les hautes conceptions qu'on leur pré- 
sentait, ni assez dignes de les ^réaliser; en sorte 
qu'on se retranchait toujours, avec une modestie 
toute philanthropique , dans le v plus affectueux 
dévouement pour nos neveux, et dans les espé- 
rances, les plusi iUîdaaitées pour les dernières géné- 
rations. QuaBt à cetitQ. précieuse nouveauté ^ont 
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Trublet savait si bon gré à ses amis, nous savons 
à quoi nous en tenir, comme sur bien d'autres 
nouveautés un peu plus importantes : celle-là 
du moins a fort misérablement fructifié dans les 
lettres, et les fruits en ont été foulés aux pieds 
depuis soixante-dix ans; ce qui est déjà quelque 
chose. Venons à l'examen des odes de La Motte. 

SECTION IL 

Des odes de La MoUe. 

Commençons par celle que ses amis nous don- 
nent pour une des plus belles; elle a pour titre , 
De V Émulation j et son premier défaut est de 
ne remplir nullement son titre. On s'imaginerait 
que l'auteur va nous développer la force et les 
effets de ce mobile moral, social, politique, si 
pmssant et si nécessaire : il n'y pense seulement 
pas, et jamais affiche ne frit plus trompeuse. U 
n'a d'autre objet que de nous prouver que les 
modernes peuvent surpasser les anciens, et il l'an- 
nonce dès les premiers vers : 

Dépouillons ces respects senriles \ 

Que nous portons aux temps passés. 
Les Homères et les Yirgîles 
Peuvent encore être tffaeés* 

Voilà tout son dessein : sur quoi plus d'une ré- 
flexion arrête d'abord tojit naturellement un lec- 
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teur de bonne foi et instruit des faits. Jamais per« 
sonne (au moins <}u'on puisse citer) n'a prétendu 
qu'il fôt impossible , ni d'égaler, ni même de sur- 
passer les anciens. Ce fut Perrault qui commença 
la querelle, en soutenant une tbèse toute con* 
traire, en prétendant que dans les lettres et les 
arts son siècle était supérieur à to,ute Tantiquitéé 
S'il avait eu plus de connaissances littéraires et 
moins de passion , il pouvait soutenir très-raison- 
nablement une partie de sa proposition, et par 
des faits qui ne souffrent point de réplique. Il 
pouvait opposer avec avantage à Euripide et So- 
phocle, Corneille et Racine, qui certainement 
ont porté plus loin l'art de la tragédie ; et à tous 
les comiques du monde, Molière , qui les a effîi- 
cés tous , comme La Fontaine a laissé loin de lui 
tous les fabulistes. Mais il eût fallu convenir que , 
dans l'épopée, la comparaison ne pouvait pas 
même encore avoir lieu pour la France , qui n'a- 
vait rien, absolument rien en ce genre; que, 
dans l'Europe entière , le Tasse seul était au moins 
égal pour l'invention, mais fort inférieur dans 
la poésie de style. Le poëme de Milton commen- 
çait à peine à être connu , même en Angleterre ; 
et depuis qu^il l'est partout, je ne pense pas qu'au- 
cun honmie de goût puisse, malgré qudques 
morceaux sublimes et quelques belles concep- 
tions , comparer à F Iliade et à t Enéide une pro- 
duction informe qui fourmille de dé&uta les plus 
XV. 7 
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rebutans , un poëme qui n a ni marche si plan , 
et qui joiot à tant d-autres fautes la Ëiute eafpitale 
définir au cinquième chant , en sorte. qu'il ifest 
plus possible de lire le reste sans eqnm. En Voilà 
bien assez pour qu'Homère et Virgile gardent leur 
place et leur couronne; et ki Ifenriade, qui est 
venue depuis, n'a rienchaiïgé à cet ordre de 
choses , qui est toujours le même. Bans F'ode, nous 
n'avions, au temps de Perrault, que Malherbe, 
Sarrasin et Racan ; et en y joignant Rousseau lui- 
même, qui est venu depuis, il n'y a pas encore 
de quoi balancer Pindare et Horace; Fun par rap- 
port à sa verve originale et sublime; Tautre par 
rapport à la foule et à la variété de ses beautés 
lyriques. Si Perrault eût eu assez de sèûs et d'é- 
quité pour attacher à sa cause les talens de Soî- 
leau , an lieu de provoquer en lui un adversaire , 
il aurait pu avancer que son j4rt poétique êtsit 
plus complet et plus fini que celui d'Horace , qui 
à la vérité n'est quune esquisse; et en convenant 
que, dans ses satires et ses épltres , il était resté un 
peu au-dessous d'Horace, ii aurait pu avancer, 
sans crainte d'être contredît , que la France de- 
vait feTionorer d'avoir en Boileau un digne rival 
d'Horace, et le seul à <îui TEuropé moderne pût 
donner ce glorieux titre, ©ans ^éloquence enfin , 
sile barreau n'iavait rien qu'on pût même nommer 
à'côÉé tfun Cicéron et dun Démôsthènes, un 
génï-é tout tiOUveau/ supérieur k tous les autres 
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pftr la hatitéur des objets ^ offirait au panégyriste 
des modernes un génie qa'cm peat opposer à tout, 
le grated Bossuet. Il eût pu même se servir de lui 
pour citer du moins un monument unique dans 
logeâre où nous ayons toujours été les plus pau- 
vres, fiiiistoire; mais «omme ce âuneux discoum 
sort dd la spkére oràinaire des historiens, et doit 
«>«. « g«»<l«.r à k religion, .pe 1» .Bd«»^ 
ne connaissaient pas, nous sommes encore obligés i 
aujourd'hui, plus de cent ans après Perrault, 
d'avouer que nous sommes en ce genre comme 
accablés par là supériorité et la multitude des 
ebefs-kl'œuvre de l'antiquité. 

Qe même Boileau nous foumiriût seul la preuve 
la plus claire de ce que îe viens d'avancer , crue 
jjais les admimteu^ des anciens n'osii pouU 
la préwntion jusqu'à vouloir nous interdire l'ef 
pérance de les égaler , m même de les surpasser,^ 
Qui les adinirait plus que Despréaux, si capaUe 
de les sentir? Et c'est pourtant lui qui a dit que 
Racine a su 

» 

SurpasserEvaripide et balancer Corneille. 

Il est trop facile de réfuter Tabsurde, et pourtant 
on y est quelquefois obligé ; mais alors il faut que 
Je . sfk^ du ' mépris nous sauve du reproche d'un 
fiOïK^^t aéneux. Mais supposer Tabsurde pour le 
omStbinttserSérieusement, çst une vraiç puérilité. 
àmsâ'iSfii^^fjBlLVoUj^yk Vçzception de deuxoa 
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trois Strophes qui regardent le progrès des sciences, 
étranger à la question, n'est quune déclamation 
oiseuse; et il est à remarquer que ces strophes 
sur les sciences sont aussi les mieux écrites comme- 
les mieux pensées. Mais, d'ailleurs, le début que 
vous venez d'entendre ressemble à une déclaration 
de guerre , et ce n'est pas là le ton de la raison. 
Les expressions ne sont point di/tout mesurées 

• 

Les Homéres et tes Virgiles 
Peuvent encore être effacés. 

Effacés est trop fort ; car on n^ efface pas des 
hommes de cette force4à : il fallait donc dire 
peuvent être égalés ou surpassés , et surtout se gar^ 
der de cette ^v^ise ^ peuvent encore , qui forme 
un contrensens; car cela signifie qu'ils ont déjà 
été effacés , et ce n'est sûrement pas ce que l'au* 
teur voulait dire. Il ne parle jamais que de ce qu'on 
peut faire , et nulle part de ce qui a été fait. 

Dut Taudace sembler plus yaine 

Que celle du fils de Cllméne , 

Ou de Famoureux Ixion , 

] 1 faut , au mépris du vulgaire , 

Secouer, sage téméraire, . 

Le jou^ de radmiralion. 

te ne sais pas trop ce que fait là l'amoureux Xxioir; 
mais je sais que ce n'était point le s^ulgaire qui 
avait fait la renommée des anciens : que Padmi* 

Mtinn nnnr lp or^niâ eSt UB nlaisîT et Ua IMNÛI 



LA MOTTE. ODES. lOI 

pour les bokis esprits et les belles âmes ; et quant 
il cette qualité de sage téméraire y nous allons 
voir si , dans le plaidoyer rimé de La Motte ^ il 
y a autant de sagesse que de témérité. 

Jadis ritalie et la Grèce 

Ont produit de rares esprits. 

De ses premiers trails la sagesse 

Nous éclaire dans leurs écrits. 

Mais le jour doit suivre Taurore; 

De rbonneur de les vaincre encore 

GonseryoDS l'espoir généreux. 

Malgré Tinteryalle des âges , 

Osons , en lisant leurs ouvrages , 

Nous croire au moins hommes comme eux. 

Se croire hommes comm£ eux est fort permis à 
tout le monde : se croire dés hommes comme eux 
n'est pas tout-à-fait la même chose , et La Motte 
ne parait pas avoir senti cette petite différence. 
Bien ne me surprend moins dans un homme qui 
appelle les siècles de Périclès et d'Auguste une 
aurore. C'est au moins une assez belle aurore : 
et comme il ne peut entendre par le jour qui a 
suivi r aurore que le siècle dont il venait de voir 
la fin, ou celui qu'il voyait commencer , il aurait 
dû s'apercevoir que, quelque édat que ce jour 
eût pu jeter, il n'avait niiUement éSacé cette 
VLUcienne nurore f qui gardait alors, comme au- 
lourd'hui, toute sa splendeur. Fàîncre encore est 
passablement dur; mais ce n'est rien au prix de ce 
que nous verrons. 
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La strophe suivante tend à prouver que les mo« 
dénies soat hommes etmtme le$ anctefis , ce qui 
est trèsH^royable ; msfe les Ai derner^ rreM^^on 
trés^l^ieD tottrwés. 

Et pourquoi yeut-on que j'encense 
Ces prétendus dkax êûmij^mm^ 

Personne ne vous a dit que vous sortiez de ces 
dieuxAk ; tout au contraire. 

En moi la même intelligence 
Fait mouvoir les mêmes ressorts. 

C'est ce que personne ne vous contestera. 

Croit-on la nature bizarre 
Pour nous aujourd*Lui plus avare 
Que pou- les Grecs et les Roaunns? 
Be noe amëe mers idolâtre» 
N*esi^^e plus que la marâtre 
Du reste grossier des humains? 

La Motte , qni se piquait tant diëtrejort de 
choses, ri est fort ici que pour la toamare des 
vers : il fiiut le lui passer; il n j est pas tcop sujet. 
Mais s^ i^agit de choses , on loi dira qu'aitcun 
*des grands écrivains du siècle de Louis XTV, en 
trouvant la nature une mère fort Hhérale pour 
leurs atnés de la Grèce et de Rome, ne s'était 
plaint d'dle comme d'une marâtre pooc les der- 
niers venus : c^est qu'ils n'avaient pas été paortagfe 
<n cadets. 
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Non , n 'ou traçons point la nature 

Par des reproches mdîscreift. 

Elle qui , .pour noua moins obscure^ 

Nous a confié ses secrets. 

L'âme, en proie à l'incertitude, 

Autrefois . malgré son étude. 

Vivait dans un corps ignoré; 

Mais le sang qu^enferment nos veines 

N'a plus de roules incertaines, 

£t cat énigme est pénétré. 

Ce vers termine beaucoup trop sèchement une 
strophe qui devait être brillante d'images : on se 
souvient de ce que la circulation du sang a fourni 
de beaux vers à Voltaire et même à Racine le 
fils. Ici l'aflFectation d'être concis, qui est un des 
défauts habituels de La Motte, a rendu sa diction 
non -seulement pauvre, mais un peu obscure. 
JJdme qui , malgré son étude , vit dans un corps 
ignoré y n'est pas une phrase assez claire; Fex- 
pressiofi est insuffisante. Un corps d'elle-même 
ignoré ; c'est ainsi que le vers devait être fait ; car 
c^est }& qu'est la pensée. La strophe suivante sur la 
navigation est en général mieux écrite, et le& 
^miTers vei^ sont élégans,* il faut en pardonner 
on ëtrftfigement dur. 

Combien, en clierchant la fortune. 
Et jaloux d'étendre nos droits, 
Avons-nous an vaste Neptune 
Imposé de nouvelles lois! 
Jusquen quels climats la boussole. 
Cette alçiÉnIle , am.iiite du pAîe, 
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A-t-elle guidé nos raisseauxt 
Aux bornes de rhumide plaine, 
N*ont-41s pas de Taudace humaine 
Étonné des peuples nouveaux? 

Jusquen quels cUmats est du même goût que 
vaincre encore. L^ aiguille amante du pôle carac- 
térise poétiquement la boussole , et c'était une 
raison pour ne pas la nommer : ce qui est exprimé 
figurément ne doit pas Tétre au propre , sans quoi 
la figure perd beaucoup de son prix , c'est une règle l 
générale de style , surtout en poésie. 

Jusqu^aux régions azurées 

Nous conduisent d* heureux secours s 

Et des étoiles mesurées 

Nous allons épier le cours. 

D^ heureux secours est vague et froid, quand il 
s'agit de peindre des inventions qui sont des mi- 
racles de l'industrie humaine. On mesure la dis- 
tance des étoiles , et non pas les étoiles elles- 
mêmes ; et au lieu de dire nous allons , comme 
si on faisait avec Cyrano le voyage de la lune , il 
convenait de peindre l'action des yeux pénétrant 
dans un éloîgnement immense. Le reste de la 
strophe vaut beaucoup mieux : 

A Taide d*un verre fidèle, 
Tout le firmamect se décèle 
A nos regards amLifieux; 
Et mieux que l'art des Zoroastres , 
Nous savons contraindre les astres 
A venir jusque sous nos yeux. . 
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La Motte rentre enfin dans son sujet ; car per- 
sonne n'avait méconnu les pas que la science avait 
faits et dû faire avec le temps. Loin qu'il y ait ici 
connexion entre elle et les arts de l'imagination , 
il y a des motifs de disparité qui ont été prouvés 
plus d une fois, et particulièrement dans ce Course 
ce qui n empêche pas que ces arts aussi ne puissent 
faire quelques acquisitions avec les siècles , comnu 
on la vu et comme on peut le voir encore , mai» 
infiniment moins que dans les sciences naturelles. 

N*est-ce donc que dans Fart d*ëcrire 

Que nous ayoûrons des vainqueurs? ^ 

Kofions-nous disputer Tempire 

Que cet art donne sur les cœurs? 

Eh ! qu'est-ce donc qu'on faisait depuis cent ans P 
A quoi donc tendaient les efibrts de tant de beaux 
génies, si ce n'est à disputer cet empire? Mais 
plus ils en étaient dignes , moins ils s'empressaient 
de prononcer en leur faveur contre des rivaux qui 
avaient pour eux l'autorité de tant de siècles. Gela 
est dans l'ordre; et vous devez remarquer que 
personne n'a plus respecté les anciens que ceux 
des modernes qui étaient faits pour lutter contre 
eux y et que leurs détracteurs ne les défiaient si 
légèrement que parce qu'ils n'étaient pas plus 
capables de les sentir que de les égaler. 

Souffrirons-nous que nos ancêtres , 
A notre lionte en soient les maîtres? 
Vain respect qu*ii faut étouffer 1 
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Pourquoi donc ?'De Lnives ennemis se respectent, 
«t n'en combattent ]pas moins Bien les uns contre 
les autres; mais les mauvais soldats sont toujours 
ferts en bravades, fet toujours sûrs de tout vaincre 
etcepté quand il faut se battre. 

E cbI «Dcov^e wMvnnt* cbailBe^:^ 
Cest mémo par leurs propres armas 
Que nous pouYons en trionoj^lier. 

*C!» dtettX dertncrs v«w Bolit oè ^*il y a de plus 
•misoiMiBble dèins cc?(te fiide , -en n'y éoMîdërant 
que le sujet; etc'était piinâpalenient sous ce point 
^e vue c[u'un bon {toëte Mcrak pa le traiter avec 
succès. Il se serait supposé au tïifKetr des grandes 
scènes de V Iliade et de P Enéide, frappé, trans- 
porté des taldtaaÀ qv'eUès loi •offireot; et dans 
<nt emâiMfliiBaî&e tvè»^bien placée il aurait pa , 
«Marne le Cortège^ dira à Homère, à Virgile : £n 
/voyant ee ipie voi» me raontres^ je me sens 
ipeinfareoooBttne vmis.'Ce qu'il aurait prouvé, en 
ifs^Bsai^f par de» mottvemens rapides, d'un de ces 
tableauK À vu autre, et les retraçant avec des cou- 
leurs de stylé qcii auraient fait rivaliser la langue 
finmçaifie avec celle des poëtes de la Grèce et de 
Rûme. Mais ce plan exigeait beaucoup de verve 
poétique et un grand talent de versification; et 
La Motte m'était pas en étac de le concevoir, en- 
core moins de l'exécuter. Il continue ses raison-^ 
nemens aussi froids qn'hisignifians : 
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Leurs travaux ont tiré des' mines 
Ir'erqar »M flUMoi ÂeheDt polir. 

I 

Ahl ils ne savaient pas le polir eux-mêmes^ et 
ils sont pour nous ce qu Enxiius était pour Vir- 
gile ! Qui s'en serait dout^ Ah I monsiear de La 
Motte , Homère se serait bien passé qae tous vous 
fissiez son metteur en œuvre. 

Ils ont arracbé les épines 

Des fleurs qui restent à cueiliir. 

Ah\ les voilà au rang des commentateurs du sei«r 
aûème et du dix -septième siècle! Ils nont fait 
(gi arracher des épines , et n'ont pas su çueilHr 
lesjleurs! Us n'ont pas tout cueilli sans doute ^ 
mais il fallait une main plu§ sûre et plus savante 
que celle de La Motte pour leur succéder dans la 
récolte, et ce dhamp était plus difficile à mois- 
sonner que celui de Quinault. 

Disciple assidu sur leurs traces , 
De leurs défauts et de leurs grâces 
Je tire les mêmes secours : 
Leur chute me rend plus séyêre , 
Et Y assoupissement d*Homére 
M*ayertit de veiller toujours. 

yèiUez comme lui, et l'on vous permettra de 
TOUS endormir quelquefois. Mais étiez-vous bien 
éveillé quand vous avez mis dans un vers de quatre 
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pieds UQ mot de cinq, syllabes aussi désagréable 
qu'assoupissement P 

Vous qu*uiie aveugle estime abuse , • 

£t qu'elle engage trop avant, 

N*e8përez pas contre ma muse 

Soulever le peuple savant. 

Je ne viens point , nouveau Zoile, 

Proscrire un poème fertile , 

Par les Muses même dicté : 

Je viens seulement, comme Hor«ice, 

Ranimer l'espoir et Faudace 

De surpasser l'antiquité. 

Je ne me souviens point d'avoir vu cela dans Ho- 
race ; mais je me rappelle parfaitement upe ode 
consacrée à la gloire de Pindare , et dont l'objet 
est de déclarer aussi téméraire qulcare quiconque 
osera essayar de suivre le vol de laigle thébain. 

Si ce noble espoir ne nous tente, 
L*art disparait de l'univers. 
L'émulation seule enfante 
Les grands exploits et les beaux vers. 

Voilà enfin qu on nous parle une fois Sémiiht 
tion, à la fin d'une ode sur V émulation : cest 
quelque cJiose; mais il ne fallait pas nous dire que 
lo noble espoir qu'elle doit inspirer n'est qu'une 
tentation : ce terme est très -impropre. Ce doit 
être un vif aiguillon , un puissant ressort ; mais 
je crois Uen que La Motte n'était que tenté, et 
trèâ-fidblement tenté. 
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Moi-même qui, loin du Permesse, 
Avoûrai cent fois ma faiblesse , 
L*orgueil m* enivre en ce moment ; 
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D n'y a pas de quoi. 

Et je cède à Tinstinct superbe 

Qui^ me flatte qu*ayec Malberbe 

Je dois vivre éternellement. *^ 

H était infiniment plus difficile d'être Malherbe 
du temps de Henri IV que La Motte deux cents 
ans après, et pourtant les beautés lyriques de 
Malherbe sont bien au-dessus de celles de La 
Motte : d'où il suit que la vie de Tun dans la pos- 
térité n'est point du tout la vie de l'autre. 

Voilà cette ode que l'on nous donne pour la 
plus belle que La Motte ait faite : vous voyez ce 
quelle est. Le sujet est mal conçu en lui-même; 
et f tel que l'auteur l'a vu , il n'est nullement rem- 
pli; l'exécution en est extrêmement médiocre : 
on n'y trouve que six vers qui aient un mouve- 
ment poétique , et les deux meilleures strophes , 
mêlées de bon et de mauvais, n'ont d'autre mé- 
rite que quelques vers élégans. Il est vrai que Ton 
n'y rencontre que trois vers d'une dureté remar- 
quable, et que ce défaut est beaucoup plus fréquent 
dans presque toutes les autres : vous en avez vu un 
exemple dans une strophe tout entière que j'ai 
dtée, et il y en a bien d'autres de la même espèce. 
Cette dureté n'est pas seulement dans le concours 
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vicieux des sons, et dans le malheureux arrange* 
ment des mots , qui se montre presque partout ; 
elle est aussi dans la nature des constructions , qui 
sont presque toujours celles d une prose ndsonnée, 
et en voici la raison. Il est évident que La Motte 
n*a point l'habitude de penser eu vers ; habitude 
tellement Naturelle au vrai poëte, qn^il a même! 
quelquefois besoin de s'en garantir quand il écrit 
en prose. Il y a dans le poète une disposition in*- 
volontaire à tourner en vers toute pensée qui s'offîre 
à lui avec l'air d'en valoir la peine; et observez que 
cette tournure , qui , devant être nombreuse , se 
forme d'un arrangeaient partieulier dont La Motte 
ne se doutait pas du tout , n est presque |amiais 
cèle de la prose , hors dans quelques occasions ou 
Texige la vérité du dialogue dramatique. Dans 
Todé surtout, qui n'est qu'une courte inspiration^ 
mais la plus vive de toutes , ce qui ressemble aux 
formes de la prose est insupportable. Cest là un 
des vices essentiels des odes de La Motte. Conmie 
il a de Tesprit et du sens , il parvient (f ordinaire 
à dire à peu près ce qu^l veut dire , et à se faire 
entendre au moins sans trop de peine; et si je 
remarque en lui cette sorte de mérite, qui n'en 
devrait pas être un , puisqu'il est le prenÙCT et le 
plus indispensable de tous les devoirs d'écrivain , 
c*est que depuis assez long- temps rien n'est plus 
rare que de lire de? vers oà Ton- puisse apercevoir 
ce que Fauteur a voulu dire. Ou me dira que le 
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plus souvent la perte n^^ pas grande i; mais diia 
autre côté jîen n'est plus rebutant pour le lecteur 
^u un écrivain qui nV pa» Pair dé s'être entendu 
lui-mêinç. La prose même , où il e^t infiniment 
plus aisé d'être clair^ puisque rien ne s'y oppose^ 
la prose aujourd'hui est souvent si obscure et si 
embrouillée , qu il est difficile de lire vingt lignes 
sans être arrêté. Ici pourtant je sais qu^il y a 
d'autres causes d'obscurité qu^ l'incapacité^f écrire 
et l'ignorance de la langue. Bien de^ gens sont si 
bonteu^Q de ce qu'ils pensent ou voudraient faire 
penser, si embarrassés à la fois de ce qu'ils croient 
devoir taire et de ce qu'ils croient pouvoir dire , 
que je ne suis pas surpris dé les voir rester habi- 
tuellement dans les nuages dont ils ont besoin de 
s'entourer; mais nos rimeurs nt songent touX 
simplement qu'à être poètes j et pour y parvenir , 
ils se sont fait presque tous un jargon si extraor- 
dinaire y qu'en prenant au hasard trente ou qus^ 
rante vers des mille et une pièces de tout genre 
exaltées depuis djx ans par mille ^t un journa- 
listes, qui apparemment les comprenaient., il n'y 
aurait qu'à les mettre en prose tout unie, c'est- 
à-dire , ôter la rime et la mesure , qui ne laissent 
pas, jusqu'à un certain point, de déguiser la sot- 
tise, au moins pour les sots, et il en resterait un 
amas de mots discordans, tellement dénués de 
tout sens possible , que J'auteur lui-même ne pour- 
rait pas leur en donner un. Gela se conçoit ; ils 
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liront de leur vie rien pensé , et ils voient qu'il 
suffit , pour s'appeler poète , de faire des vers avec 
les bons vers qu on a lus , pourvu qu on les re- 
tourne de manière à les travestir un peu, par 
égard pour les lecteurs qui ont aussi de la mé- 
moire ; et certes il n*y a pas de meilleur moyeo 
pour rendre de bons vers méconnaissables, que 
de se les approprier en les rendant mauvais. Les 
exemples arriveront, et sans nombre, mais à leur 
place. Je reviens à La Motte. 

En général , il rend sa pensée , et même avec 
précision ; mais il semble n'avoir pas Tidée d'au- ' 
cun autre des devoirs du poëte. Il a peu de che- 
villes ; mais aussi là plupart de ses constructions 
sont si péniblement forcées, que, quand on est 
au b ut de la strophe , on respire volontiers avec 
lui -de tout le travail qu'il lui a fallu pour la ré- 
duire à la mesure du cadre métrique 2 et de là 
vient une insupportable sécheresse , même dans 
les endroits où il n'y a pas de fautes proprement 
dites. Cette sécheresse, qui est anti-poétique, 
Vent non - seulement du défaut d'imagination 
' dans le style , mais ausâ de la fausse idée qu'il 
s'était faite de l'ode. Il nous l'a d'autant moins 
cachée , qu'il paraît s'en faire un devoir , qu'il l'a 
rédigée en précepte; et que lui et ses amis ne 
voyaient dans ceux qui suivaient une autre mé- 
thode que l'impuissance de penser. H traçait tou- 
tes ses odes sur un plan didactique ^ destiné pria- 
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oipalement à instruire : c'est ce qu'il répète à tout 
moment. Elles roulent pour la plupart sur des 
«ujeté^ de morale, et sont intitulées comme des/ 
traités dogmaticjueM. f^om/ne , le Devoir y la 
Fuite de soi-même^ le Désir d'immortaliser son 
nom y la Bienfaisance , le Sous^erain y la Colère y 
la Nou^eautéyV Amour ^propre y V Amour y la 
Louange y les Vœux , la Variété , le Goût y la 
Réputation y etc. Je ne connais aucun lyrique, an- 
cien ni moderne, qui ait suivi cette marche; et si 
TOUS vous rappeless ce qui a été dit de l'ode dans 
les parties précédentes de ce Cotu^ , vous sentez 
qu'elle répugne & un semblable procédé. C'est , 
avons-nous dit , une inspiration subite et instan- 
tanée qui fdit courir un poëte & sa lyre pour chan* 
ter un sujet qui fi^ppe vivement sa pensée. Dès 
lors ce ne saurait être lé développement réfléchi 
d'une vérité morale. Ce doit être un objet sus- 
ceptible d*enflammer tout à coup l'iniagination , 
un grand événement, une victoire , une prise, de 
ville , une calamité, une mort célèbre où qui eft 
une perte pour le poSte, un hommage à un gran4. 
homme, etc. , etc. ; en un mot , tout ce qui est dfe 
ce genre , et né rentre point nécessairement dans 
les Spéculations générales de la raison tranquille^ 
est du domaine de l'ode ; et il est assez étendu : 
de là vient que la plupart des odes connues ne 
sont inscrites que du nom de la personne à qui 
elles is'adressenf; à nioins qu'on ne célèbre , comme 
XV, 8 
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je viens de le dire , im évéDement public ^ comme 
Ja baiaiûede Pét6fwar(idin:9 la paix de Pussa- 
rowUs f etc. Q^elfujefau» aussi Tode peut annon- 
cer en titne certaiafi sujetê» cpii tieiinent aux grands 
phénomènes de la nature -ou des^ arts, comme 
tHarmanie^ les J^olcam^4a^Jfùtngation , etc. , 
parce qu'ils présentait tout de isuite Udée d une 
foule de tableaux qui appartiemieat àr la poésie. 
Le poète fyriqfbe peut toi^Qivs £re gfiA va chan- 
ter,, et non pas qu'il va raisonner.^-^ Mais: la ibo- 
xsie ne peut-elle pas entrer daâs la poésie lyri* 
.({ue?, — Qui en donte? Pindare et Horace strffiraient 
pour le prouver ; les traits &ck sont fréquens chez 
eux : mais elle sort rapidenaent, comme tout le 
reste, de rinspiratton même q^i meut lé poëte, et 
du sujet qu'il traite, et, jamsâs elle n'est lesu^et 
même. Pindare en particidier a des pasmges ma- 
jestueusement sentencieux cpii ressemUént à des 
Qrades, et d'autant plus que le poëte ne quitte 
jpas le trépied. C'est ainsi qu^il est'permisà la mo- 
rale de tTQav^ place dans, la poésÎÊ 2. e^te place 
4oit toi^ours être subordonnée au genre de l'^u*- 
ip*age et à son objet premier.; et<)elui4e la poésie 
I^que est de plaire à l'imagmatioa et à L'oseille > 
et. d'émouvoir le cœur. Qu^elle xépanode: quelques 
tajons de vérité morale , tantixoeux ,; mais^omme 
^àns j penser , «t uQn pas avec la préteodon d'û^ 
sf nuire. Et que dire d^ celui qui, comim i^aMotte, 
^esÉible se pi^er de «'avoir pai^ d^iUca 4e3seiQ j, 
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qti, nprôs une dffidhe toute semblabTé a celle 
^ffun seïWOn^ traite sa matSèré en strophes itie- 
tlio£<]tielff, cOttlitié un prédicateur la cfivise en 
trois pôîûW? lî est clair qtfîl ne /adresse qtt'à îii 
•fôîsbil , ^t • paf Công^quenf îl- est liôrs du genres et 
"^5141 Uû boû vefsxficatèui», il ne serait pas eric'ôre 
un pôSte ïyrîqtie. En effet ^ ôupposenâ que toutes 
ses morsSîtés fussent écrites comme eette stroplié, 
ïa'flçieïlleure'qu^ ait faite, et <Jui est afisez connue, 
parce que Ydtaîre Ta citée : 

Iitt thamp»4«; PbinWe «et d' ArbtHe ^ 
Ont vu triompher deux vainqueurs, 
L*un et Tatitre digne modèle 
<îu^ser|>fdfdWlrtlc*grdnd* ecfettrtj *' 
liâia le ftncdàf a Mi Itsat g^di^ 
£t si leïciaude W Victoire 
N*eut consacré ces demvdiéux, 
Atexândr6 âu^ jettx du tulgâirô 
tTanrtiHj éG? ^É^Ul léttértliPér 
Xi Césa* !^u fiib iédititiuc 

n y a !& pi«éôrsiotf , élégance et nbï>le§âe, et rien 
i^est gêné dans les eonstrùcftiôîis. ]^ Ibienf si 
toutes ces pièces qu'il appelle très- gratuitement 

des odes, étaient rer^ées oomnfe cette strophe , 

rfcût fallu les Intituler 5'ftï7icé^ mofaleà ; ^es ath 
râîenteu des lecteurs -^t peu de censeurs. Mais 
daiïs àes odes À fâutiiien autre cliése que ïe nié- 
rite d'une vérité bien rendue en Vers ; et que éérih 
ce , s'il rif * qoedès téfittfs et presque j^ais de 
,vers? 

8. 



• > 
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Un autre défaut qui chez lui est poussé jusqu'à 
un .ridicule excédant^ c'est que, d'après cette dis- 
position si commuune d'affecter surtout ce qu'on r 
n'a pas ', il remplit ses odes de ces formules uséea 
d'un enthousiasme purement factice, qui rend 
encore "plus sensible la froideur de sa composi- 
tion, n multiplie à tout moment les invocations ^ 
dont tous les grands lyriques ont été fort sobres; 
il ne parle que dejureur, de délire , diwresse. H 
est toujours transporté, et il ne sort pas de sa 
place et nous laisse à la nôtre. Il s'écrie sans cesse : 
Que vois-je? Et il ne voit rien et ne fait rien voir. 
Ce ridicule, je l'avoue, est depuis devenu banal 
chez presque tous nos faiseurs d'odes , assez sem- 
blables à ce poète allemand qui, dans une ode sur 
le tabac, commençait par traduire ce dëbut de 
l'ode d'Horace à Bacchus : Qub me, Bacche, ra^ 
pis tu( plénum? a Où m'emportes-tu, dieu du ta- 
bac ? où m'emportes-tu , plein de toi ? » Tout le 
monde connaît le dieu du vin, mais je crois qu'il 
n'y a jamais eu que ce bon Allemand qui ait 
connu le dieu du tabac. 

Rousseau s'est moqué fort plai^simment de cette 
puérile affectation de La Motte dans ce morceau , 
l'un des meilleurs de ses épîtres , et du petit nom- 
bre'de ceux qu'on y distingue, et qu'on voudrait 
y trouver plus souvent : 

r 

Nous avons vu, presque durant deux lucres, 
Le Pinde en proie à de petits illustres', 
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Qaïf traduisant Sënéque en madrigaux. 
Et rebattant des sons toujours ^auz. 
Fous de sang-froid, s*écriaient, Je nCéQBartt 
Pardon f messieurs,/ imite trop Pindare; 
£t suppliaient le lecteur mcnfondu 
De faire grâce à leur feu prétendu. 

Gomjnent ne pai& reconnaître à ces traits Tauteur 
d'une ode qui a pour titre F Enthousiasme P et 
assurément il n'y en a que dans le titre. Voici les 
prenodères strophes^ dont le rhythme est même 
peu favorable aux grands sujets : 

Entends mes yteaXf À PoI;ymnieI 
C'est trop me cadier du gàûe 
Les audacieuses errewi.** 

n veut dire les heureux écarts , qui dans Tode ne 
sont pas du tout des erreurs. 

Cibez elle un beau désordre est un effet de Fart. 

( BOILBAU. ) 

Viens me frapper d*un trait de flamme» 
Et remplis aujourd'hui mon Ame 
De tes plus sublimes fureurs. 

Affirancbi des timides régies, 
Fais-moi prendre Tcssor des aigles; 
Que tous les yeux en soient surpris^ 
Muse, tn sais qu'à mes oufrages 
U maa^ «worr des soffirages 
Que je n'obtiendrai qu'à ce prix. 

L'exemple n*a pu me séduire ; 
J'ai endnt de me laisser conduire 
An gré d'«n trimqport indiscret* 
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La raisoiMBi^ pervôt <de pliarc f 
Mais puisqp^ ^vemt tjptt^wtégÊitf 
yïeM^wa^Mffueaàn le ae«ret« 

Quand on demande de Yenfhouslasmé am Muses 
'an vers si plats et si flasques , on fait assez voir 
q« (09: «'éi^.a pat fit qu'on n'eiudotieiidra ]^; IMa 
ce qâi ,eAt eocc»^ ^phis maladcok ^ c'est de veidttir * 
^ j^a/^ 'p^r eomplaisanqe , G^«st de sVtnf»iger^ 
potii^ dégiMr^^ tX de sigaret pœir îinrdir d«8 «of* 
frages de plus. Et U9 lioivimeid'espint si'à pas^enii 
ce ridicule! 1^ pauyyp fignwre ^l» ,faU l'esprit 
tout seul quand il ^bmK C0iilX4^&ûse Jfi talent ! C'est 
une bien plate singerie^^ - 

Me frappe, me 8aifH»:l|it<ptolÉlf.- . 

Ah l si tu k sens^ f^-nous-Ia donc seiitîr. 



V / 



Queljç jpute 4*o)|J£;^ 4i'Wi»4 

Déjà ma nii^po iatw^ 

. ■» . . ■ - ' • . 

Me livre au trovibU q^ VÙ^ff^» 

Encore la raison! Eh l je la . crojaîs .ds^jà bien 
loin. Et de la^ÉfeTiewr^ et AelVi^rfiyîfç,^^.^^^ 
mes, il ne reste d^à plea-jqueniiii/^mc^^i Quelle 
chute! Celle de la stBopfhe est cncow plus singu- 
lière: ' 

Fortune, prends ëikn â»4M#^ti[^. : 

C'est , je crois , la pi^eicniêf e fctîs qfif fid *ptf8te a in- 



n'egl pas (ie soû domaine. Mai» ^que produit tout 
cet élala^ posliçlià? L'auteur^ porté par U JFhr^' 
time /wk dLùxmà Garjbde et Scytta^ «ans qtB^on 
poisse dadaer^li t^e) proposm poun^oi , sans que 
cela mèpe Ji ma; et il D^y a : ni dans Pindare 
û'dunft r^oD^ei aiuxm exemple d»^;» êmçuvsioiis 
gratuites : toujours les leurs se vattadMDqt au sat^ 
jet. Ici ce n'était pas la peine de nous mener dans, 
les mers de Sicile pour faîre trois vers aussi mau- 
vais que ceux-ci ; , 

- ■ ■ . . , ' -■ 

Où fuir? et par q^pi:imkgç^ 
Dieux ! pa;: ^el «ri nu) stuutiwit^il 
Et de Garjbde, et de ScjUa? 

Cette cheJîilJ/ç étrajçige à^ privilège^ et une riînfi 
f^niiJIière, telle que scmverai-jey ab^pli^mmit ii^ 
terdite au style lyrique , sont vraiment djes îmtm 
d'éwlier. II y a pourtant dans U strophe ^pir Ç^ 
rybde trois bons vers, et ce sont le^ s^s de \% 
piè(}e , qwi :est fo?:t longue : 

L*autre, dans sa soif renaissante^ 
Bngkkitit la mer mugissante, 
Quf dk «fTomi II )*iiiitii|»t, 

L'auteur part de là pour aller s^éntrçtenir avec 
les Sirènes , et jamais coç ^vijni^l4? .fl*flm,t été plus 
flatteuses ; elles lui font des complimens sans fin 
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chants est d'imiter les siens ; qu'il est un nouvel 
Amphion; que leurs chants ne cèdent qu'aux 
siens. H s applaudit, et défie la jalousie injuste 
et basse ^ dont le i^ain dépit croasse. Mais Po- 
lymnie survient tout à coup pour le tancer très- 
vertement, et lui dire, avec beaucoup plus de 
raison qu'ion ne l'aurait attendu, quoique tou- 
jours en prose rimée : 



r 



Insensé, qu*08es-tu prétendre? . , 
Gesse, me dit-eUe, de prendre 
Tes propres erreurs pour mes donâ* 
Est-ce trop peu que tu t'oublies? 
Mortel superbe, à tes folies 
Tu cherches encor de beaux wmiB. 

Cela est fort sensé, mais ne remplit point du 
tout le dessein de Tauteur , qui se manifeste en 
cet endroit et se développe dans la suite de là 
pièce par les préceptes qu'il met dans la bouche 
de Polymnie. Elle n'a pas tort de traiter de folie 
ce qu'il vient d'appeler enthousiasme sublime; 
mais celui-là n'est nullement celui des poëtes ly- 
riques , et La Motte n'a raison que contre lui seul. 
Polymnie parle comme lui et pour luiy mais non 
pas comme une Muse quand elle lui dit : 

Et tes chants ne pourront me plaire 
Qu'autant que la raison séyére 
En concertera les accords* 

Une piffeîlle leçon ne ^ent pas du Ftoiasse. La 
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raison j et surtout la raison sévère^ ne doit sûre- 
ment pas concerter les accords de la Ijre : il 
suffît qu elle ne les désavoue pas ; ce qni est exces- 
sivement diffîrent. 

Ne songe ^*à cHarmer les /«^er,.. 

Fort bien ; miais les vers doivent charmer tous 
ceux qui ont de Toreille: 

De tes plus riantes images 
Ou'un iens,pivf<md ioH k soutien* 

Un sens qm est le soutien des images est une suite 
de termes incohérens ; mais |un sens profond est 
quelque chose de pis. Quoi 1 voilà les poètes lyri- 
ques obligés d'être profonds! Je n'ai jamais en- 
tendu parler de rien de semblable. Us peuvent, 
ils doivent être su^liines , même par la pensée} 
et pour ne pas recourir aux Grecs et aux Latins , 
je vais tout de suite en citer un exemple tiré de 
notre poëte Rousseau : 

De douceurs de la paix, des horreurs de la guerre » 
Un ordre indépendant détennîne le choix. 
C'est le courroux des rois qui &it armer la terre; 
C'est le courroux des dieux ^ fait armer les rois. 

La pensée est frappante de grandeur et de vé- 
rité y lliarmonie ides vers est imposante ; cda est 
sublime et point du tout profond. Je 0e me rap- 
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pditeijueleyîrf chi repasrde Boilëau à (jui le pôëtë 
ait fait dire avec'tin sérieux très^plaisant x 

IT est yrâi qjaé Cfuinaiât^esi un esprit profonJU 

Il est peut-être plus plaisant encore xpi*un homme 
d'esprit dise sérieusement , et par la bouche de 
Polymnie^ ce ,t[ue Despréaux avait fait dir^ ^ ua 
Jflt qu'il vbùlâît ridicùEsér. £n totale j|è ne CQJlr 
nais rien de plus risible que cette manie particu- 
lière à La Motte, de fwfirtiÉMF pirtent ses con- 
troverses paradoxales, même <kB9 des sujets qui 
par leur nature s'y refusent absolument. Horace^ 
Juvéxial^ BoSeau^ qm'bnt'î^t des satires, justi- 
fient ee genne décrire contre ses ^proibiteurs : 
rien* n'est pbs ample; et de pîms, \s simple dis- 
ccftirs envers ne répugne pas à la .discusdon, pour- 
vu qtr'éHe soit vive et aidméfe t Vbyez la neuvième 
satire de Boileau^ qui est son chef-^ceuvre. Phèdre 
et ^ lia Fontaine ont fait l^ogé'dé VapôlogùeV que 
ni Ftinin Tautre n'avait îûventéj étîl ify a en&ore 
rien à dire. Mais aucun d'eux r^à fait une noùvélTe 
poétique, soit de la satire, soit de la fable, et 
n'en a fait le sujet de siw ,auYi$ig^ Composer des 
odes pour .défendre le -systèiiie de «es edes, et 
mettre sur lé compte des Muses' une doctrine hé- 
téroclite et réprouvée, était un trayers tout nou- 
veau, qui ne pouvait guère venir quç dans I^.t^te 
d un poète qui çë piquait d^êtré {>liîlQSophe. 

n s avisa d'une autre fantaisie bien shitrement 
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extraordinaire : ce fut dTéro^per râutent de VlUade^ 
dans une ode intitiQée t Ombre (T Homère ^ et de 
se faillis. piTjesg^Q {idx: ^ gpwni lidwpi^ îtiMifc €â. 
q^^rïsçAfou ms^si^ tc^dtiotew.'.C^tte^idéo^jrit 
Yjraifi^éat .cjaâQuie^s^t>l^^IH^<^^ ïf^%i!^'Wmifiiy 

Dtt. débris fameux dlUon j . , - . ) 

IfoB'yôur'saTbir n tdn gmé 

Fut citojen de Mëonie , . >' 1 1 M 

Ou de Filç JhwrftMÇ-dVi^ • 

Tu peux dun ëteriU3Lv9i|fA(^ ^ . > 

Voiler ton ^iiW^;x^mi9fM^^ . : 

Échappée'aiOjijeji^^RjdU ÇU9^ 

Toujours même àjjlp,,, x^ê^pte chai^ dp rimes; 
éi^oquCy époque^ lOjdi^, etVspoqued'un dé-- 
bris y et le poète ^m ne irâie pokit de swoir Fé- 
poquBj comme' si c était Ik le Ç9i^d^b/:ill€^. Il n est 
pas probable, poétiquement parlant, qu'Homère, 
éfioq^/à^rtàttoyfe^xm^ %B soit ppessé 4e epAwè^ 
l^riGb*^mpiJÉl|»ô«|. Aussi m'if st-ce pas fai qïii W^ 
pilriwi f^^j^iw iÎA Afpita^ A toujaurs La.Motlé^^^ 

" ' ' ]L.èin cette aveugle pbëissance y 

ji^filOi .Bi|^iliJpéarii^Hci-/cotnm 

]!àïts iî h*j av^ît rien ^oiuHy il^'w faut,. dAQ9.^^t 
respects jSeTià Mô£te pour Hpmère. 
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Je réprouve refprit timide 
Dont mes yers sont idoldtrù^ 

Je consens que le poëte grec soit devenu modeste 
dies les morts; mais il ne saurait aller jusqu'à rér 
prouver ceux qui sont idolâtres de ses vers : cela 
est trop fort même pour Tombre d'un poëte ; car 
cela n'est pas raisonnable j puisque ce ne sont 
pmnt des esprits timides qui sont idolâtres des 
beaux vers : ce sont surtout ceux qui savent en 
faire. 

Homme, j*eiis l'humaînA fubleMe. 
Un encens superstitienx. 
An lieu de m'honorer, me blesse* 
Choisis : tout n'est pas précieux* 
Prends mes hardiesses sensées^ 
Et du fond pif de mes pensées 
Songe toujours à ïappuj^^er» 
Du reste, je te rends le maîtres 
A quelque prix que ce puisse être, 
SauYC-moi Taffiront d*ennujer* 

Ob 1 ceci passe tout ce qu'on peut imaginer : il 
n'est pas décent de faire à ce point les honneurs 
d'autrui , conime La Motte, pour se complimen* 
ter soi-même. C'est une fiction^ non pas poéti- 
que, mais impertinente , de supposer qu'Homère 
dise à un rimeur français du troisième ordre : Fais 
ce que tu voudras de mon ouvrage, pourvu que 
tu me sauves V affront £ ennuyer. Aussi tout se 
passa dans l'ordre , et l'événement répondit à cet 
excès de folle présomptioji. £ Iliade , qui depuis 
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tant de siècles avait charmé toutes les nations éclai- 
rées , ennuya une fois , et ce fut ^land La Motte 
la traduisit. 

Je ne m'arrête pas trop aux vers où Ton s'ap-- 
pide du fond vif des pensées. Mais peut-être avez- 
vous remarqué [ces hardiesses sensées , au lieu 
de sages hardiesses. Gelui-d est du style noljle : 
l'autre n'en est pas; mais l'auteur l'afl^tionnait et 
s'en est servi ailleurs encore plus mal à propos. 
Tout à l'heure il faisait dire à Polymnie : 

U est des routes plus *ens/èi* 

Jamais on n'a dit ni pu dire une route sensée ; et 
c'est une occasion d'observer que La Motte qui 
semble au moins , en qualité d'académicien , soi- 
gner dans ses vers l'exactitude du langage , pè- 
che, encore souvent par l'impropriété des termes , 
comnie par tant d'autres endroits. Continuons 
d'écouter Homère : 

Mon'siède eut des dieux trop bizarres, 
) Des ]iérosd*orgueil infectai y 

Des rois indignement arares, 
• Dé&uts autrefois respectés. ; ^ 



Sans trop risqueir^ il pouvait nçiëttre i^icçs au lieu 
de défaiiù. 



I ■ ■ 



.j. ;. r. y ft¥S ^T lj?çaQle.])ÂfiAséance , , 

Ton ourrage soit reyéfu. 
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Mais ]es Hepséances son]t pelatiyes et locales : il 
estidonc tres-imprudent de dire adoucis ifo^^ ^en- 
core plus d'ajouter crûment : 

Oui ^ mais son pas jusqu'à^ y subordoxmer , dans 
QBe Iliade , U goût de Vantique , qui\ doit y do- 

■ -■ ■ ' 

.Ne hoTjkt' point lavFOMemhJaartil 
A.des traits4rtérile8>et /€er^ 
* R^Ar ôe nombre, cèCle cadence 
Dont jadis je charmai les Grecs, 



•« 



Que n^aurait-on pas à dire sur ces vers-là ! Un 
Hâdne aurait eu peur , si xm liu eût présent de 
rendre le nombre et ta cadence des vers grecs. 
Xâ Motte n'en est pas èmEan^ss^ : aussi ^ pour 
éît doiHier un éclianâltoÀ /il va choisir Ta nme de 
secs et de Grecs ,^n rKonneur du nomBre et de Ta 
i^adence. 

Sob fidèle au stjle héroïque, 
Att'-gfaBd'Bei», «triotif'^athëd^, 
Enfans d'un tMViiff «mMù» 

Le traitait ne suffit pas; il faut du génie : il en 
faut pour le stjrle hérotque ^pùur le tour pathé^ 
tique y et même pour Te gràrtd sens e& poésie , 
puisqu'il doit s'allier à Tima^nation ; et se faire 
recommander tout ee tpiU» '•^l^ti Icml d'avoir pu 
&ire^ a l'air d'une épigraxmae deFàoteur contre 



lui-mêma. îi p^jf/W^ît^paa^^'/en do^^eri.<3fir ^ lajHPès 
le reste: ' . \ / ^ : : 

fauteur deJodiQreipfeBà : 

■ .-■ " 1. *.'■■'■■ . ■ ' 

i^^mUrè iKspa'i^U & ces mots: 
tbiflÉnktBé^4hiiPew^imr*iniimlfe, ' 

ATardeur qui enfiafnma ces Viershlà^ on peol; lu- 
ger d'avancecamme. il* va les pcimlse. A vmi 4it 
tout uniment: Peiffnêm ks.jdieuxra^ kshémSy 
conuneil dirait : JjC i^Qilàjtofti^aUim&ii^utprth 
mener.[ 

. L*idéQ invariable , et sàr^ 

Cela se peut; we^ l^gêihèeBau^lejforf^ ce qui 
serait dur et forcé tttëine j^n jrose^estHfin étrange 
en vers. .,.,.: , • ^ .v: ■ ^■ 

Homère m*a laisse sa muse; 

Ujr parait>4^ 

n iBrn'iiicrii of^eu ne ni abus^ 

Cest ne douter dSe rien. Au reste , personne n*a 
plus maladroitement abusé de ces formidea A*er* 



■.M ■ t 
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gaeîl poétiqœ, dont les mnàeta ont rarement 
usé, et toujours à propos; et qtd , chez les ma» 
demes, n'ont presqae jamais manifiestë d'antre 
inspiration qoe cdle du pins sot amoor-propre» 
Mais je dois ajouter que La Motte, qjai rédle- 
ment n'était oi^eîlleax qn*en vers, a send le pre- 
mier tonte Hndécence de ces explosions d'amoox^ 
propre, et les a désavouées avec le m^ris le pins 
mu^re, non-seolement en prose,^ mais en vers* 
Ce qtd fidt encore de la pdne dans les odes de 
La Motte, c'est qne, Tonlant tonjonrs être, non- 
'Seulement monfiste, mais encore l^slateur en 
poésie, il lui arrive, on de donner, dTaprès lui, 
de tbfrt mauvais préceptes, comme vous Fayez 
vu, ou d'en donner d'après autrui de finrt sensés , 
mais qui sont diredanent le contraire de ses 
exemples. Il commence ainâ une ode intitulée les 
Poètes. 

ADlems, qui iposlèx prandie place 

IVès dn dkanfre ami de FiiQii'» 

SoBga ^"il n'admel an VwnuoÊt ^ 

Que la plosaliliaw 



Bien n est plus vrai , du moins dans les grands 
sujets, tels que ceux de Fode hércfiqoe; mais, 
n'est-ce pas avertir les lecteurs qu'Honce a con* I 
damné avant eux la irdsan CttàA^ «m ^vmk dms? 



ToDt ce que Fcsprit ùài éekf» 
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Doit d*uDe élégance sonore 
Emprunter un éclat nouyeau... 

Quoiqu'on dise fort bien des vers sonores , parce 
que les vers rendent un son , je ne crois pas qu'on 
puisse donner Tépithète de sonore à l'élégance , 
qui ne présente aucun rapport avec le son : cette 
métonymie est forcée. S'il eût dit une élégance 
harmonieuse , il eût fait un vers très-sonore avec 
une expression juste, parce que l'harmonie dans 
ses rapports généraux s'unit fort bien avec l'é- 
légance. Mais recommander l'harmonie ne dis- 
pense point d'en avoir , et fait trop souvenir qu'on 
n'en a pas. 

Mais il veut qu'uue âme héroïque 
A Tenthousiasme lyrique 
Serve de guide et de flambeau. 

Dire trop, c'est ne rien dire. Sans doute, une 
belle âme, un caractère noble , enrichissent beau- 
coup le talent; mais Y héroïsme n'est pas néces- 
saire, et La Motte voulait-il que ses odes prouvas- 
sent une âme héroïque? Elles sont d'une excellente 
morale , qu'il parait avoir puisée dans son cœur , 
et l'on n'en est que plus fâché quand l'oreille , trop 
cruellement blessée, rejette ce qu'il a le mieux 
conçu , comme dans cette même ode des Poètes ; 

Que j*aime à voir un auteur sage. 
Censeur de ses propres travaux , 

XV. 9 
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Lent à se donner son suffrage , 
Et prompt à louer ses rivaux ; 

Fore biien jbsque^fii. ff va* décliner jusqu'â^ la fitt , 
&ïite' de' iidmfire r 

» 

Oui, généreusement sincère, 
Cherche jûj^qu'én^ s* a advei-saire* 
L&^Kbau pour ekiièliie l!a[Apiii:j . 

Cet enjambement lourd et cette construction ne 
sont déjà plu& de la poésie. 

Plus- Inuaiileî, il faut qu*oa l'a^VMiex, 
Pour les beautés- miême qu*il loue , 
Que pour celles quon loue en lui! 

Cette chute est affligeante; elle l'est au dernier 
excès ; et je ne pense pas que même la charité 
chrétienne, qu'on saiv4se aujourd'hui,,, dit-on, de 
réclamer très-sérieusement en faveur des mauvais 
écrivains , défende de se moquer de pareils vers , 
fussent-ils xtxëme d'auteurs vivans. Si cela n'était 
pas permis sans compromettre soa salut, certes 
les ennemis qui restent encore à la. relî^on se- 
raient bien mal avisés dè^fa conabattre, puisque, 
de la manière dbnt iî's écrivent en prose et en vers, 
il n'y aurait quhm excès de charité qui pût leur 
servir de sauv^arde. Mais heureusement elle n'a 
que faire miv et comme oa nfest: point fi^^m/ze ^ 

^ Un pédant fort ridicule, nommé GeoiFroy, venait 
d'imprimer que Tauteur de la Correspondance s'était 
damné potlr C amuser. Ce serait se damner à bon marché 
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pour avoir fait de mauTais ouYrages quand ils ne 
sont que maevais , on ne Test pas davantage pour 
les avoir trouvés tels qu'ils étaient. 

Je ne veux pas m'aiTêter sur une foule de caco*^ 
plionies pareilles dont ses odes sont pleines , et 
qui se mêlent souvent à la platitude , comme dans 
ces vers sur le tonneaa des Danaïdes : 

Et par Tune et Tautre ouverture 
L*<mde entre et fuit àjlots égaux» 

Comme dans ces deux-ci , adressés à Boileau" : 

Peut-être que de cette strophe 
La respectueuse apostrophe 
Vient de te causer quelque effroi. 

n se peut qu'en effet ces vers aient fait peur à soa 
oreille. 

Rarement la libre nature 
S'accorde aux contraintei: de Fart. 

Jairïais du moins à la contrainte des vers mal 
tournés. 

Et jamais elle it'èst phis pure 
QuoU le travail a moios de port* 

Quoà est affreux. 

Tout ce que je sens, je l'exprime : 
J^e senS'Je plus rîen ? îe finis. 

Ne sens-je est de la même fabrique , ainsi que 
ceux-ci : 

Mdis, dit*o», Melpomènei en son art plus tx^eie, 

9. 
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A^îre à notre inslnictîon ; 
Projet qu'elle dément elleHonéme , à chaque acte s 
En fayeur de la passion. 

Et tout cela dans des pièces sérieuses intitulées 
Odes! Il n*en faut pas davantage pour justifier le* 
décri général où sont tombés les vers de cet au- 
teur, et vous croirez sans pane qu'il y a cent au- 
tres endroits semblables. Je n insisterai pas non 
plus sur les expressions d'une recherche bizarre , 
quoique ce défaut chez lui soit moins fréquent 
que Textrème dureté. On se divertit beaucoup , 
dans le temps, du dé à jouer, qu*il appelle F oracle 
roulunt du destin. H va rarement jusqu'à cet ex- 
cès; mais était-il moins ridicule de dire dans une 
ode pindarique ? 

ln$lruLS-moî , sa^re enthoususme. 
Ecartons ïois\(p^éonjsjne^ etc« 

Il est certain que, si Ton Élisait un recueil d'un 
ïrrand nombre de ses rimes et d*^ mots qu'on a 
vus chez lui pour la première fois dans le style 
no:>le . on pourrait croire que c'est une gageure : 
mais il Ta soutenue jusqu'au bout. 

JPaime mieux rassembler ici ce qui m'a para 
louable dans ses deux volumes d'odes. H -^dra 
que vous pardonniez encore meîqaeîbis -re mau- 
vaises coDrxmnances: mais d'aiilecT^ il y a de quoi 
appKWver . et vous distins^uerez même qudques 
traits heureux. Td est odai qui termiiie cette 
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Strophe sur l'histoire, et qui a été retenu à cause 
de sa précision : 






Les uns à gui Clio ^ révèle 
Les faits obscurs et reculés. 
Nous tracent Timage fidélt 
De tous les siècles écoulés. 
Des états la sombre'^ origine, 
Les progrés , Téclat , la ruine , 
Bepassent encor sous nos yeux ; 
Et présens à tout, nous j sommes 
Contemporains de tous les hommes, 
Et citoyens de tous les lieux. 

Corneille et Racine ont paru fort bien caracté- 
risés en peu de mots dans la strophe suivante: 

Des deux souverains de la scène 
L'aspect a frappé mes esprits. 
G*est sur leurs pas que Melpoméne 
Conduit ses plus chers favoris. 
L*un plus pur, l'autre plus sublime, 
Tous deux partagent notre estime 
Par un mérite différent ; 
Tour à tour ils nous font entendre 
Ce que le cœur a de plus tendre , 
Ce que Tesprit a de plus grand. 

Voici deux strophes où Ton remarque plus de 
poésie et de mouvement que l'auteur n'en a d'or- 
dinaire : elles sont dans l'ode intitulée Astrée, 
où il peint le siècle de fer après l'âge d'or, lieux 

^ Dureté de son. 

^ Impropriété de terme Obscure était le mot néœsr- 

saire. 



l34 COURS T)E LITTÉRATORE. 

commcrns fort uséî^, et dont îl na pas su faire 
un sujet et un tout, mais où il a semé quel- 
ques beautés : 

Aux cris de TAudace rcUl« 
Accourt la Guenre an front d* airain. 
La rage en ses jeux étinceli», 
Et le fer brilk ^ns sa maiii. 
Par le faux bonnenr ^ la guide , 
Bientôt dans son art parricide 
S* instruisent des peuples entiers; 
Dans le sang on cherche la gloire , 
Et , sous le beau nom de victoire , 
he meurtre usorpe les lauriei». 



Fureur, trahison mercenaire, 
L'or vous enfante ; j'en frémis. 
Le frère meurt des conps du frère » 
Le père de la. main du fils; 
L'honneur fuit, Tintérét Fimmok ; 
Des lois, que partout on viole, 
H vend le silence ou Fappui , 
Et le crime serait paisible 
Sans le remords incomipiibW 
Qui s*élèye eocor contre lai. 



ie remords incorruptible est admirable. C'est la 
seule épîtliète, la seule beauté de ce genre qui 
s'o&e dans La Motte ; mais elle est du premier 
ordre : un poSte donnerait une bonne stropbe 
pour avoir trouvé cette sublime épîtbète. Cest un 
des exemples nombreux qui prouvent ce qu'on 
vépèle trop inutilement à la feule des rimeurs^ 
qui court sans cesse après la rencontre d'un mot 
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sans songer à xien autre chose^ que les fJus xne^ 
diocres écrivains ont rencontré de ces inot&-là , -et 
n'en ont pas faitjplus de fortune, et n'en sont pas 
lus davantage. 

L'impatience et iimpuasMttoe de la curiosité 
humaine sont du jpetit noncïbre de ces mérités mo- 
rales que La Motte , a. fiu.rejadxe avec une élégante 
précision : 

Impatient de tout coDDàilre^ 
Et se flattant d'j parvenir, 
Xi'esprit veut pénétrer son être, 
Son principe et son avenir. 
Sans cesse ilis'efforce, il s'anime; 
Pour sonder ce profond abîme 
Il épuise tout json pouvoir : 
C'est vainement qu'il s'inquiète; 
11 sent qu'une force secrète 
Xkiii défend adejse concevoir. 



Mais cet obstacle qui nous trouble 
Lui-même ne ^peut nous guérir. 
Plus la «tât jjfloiiêe ^redouble. 
Plus nos^euxtàcbent^e d'ouvrir. 
D'une igmwance cnriense , 
Notve'àme, esclare ambitieuM, 
Gherche'entore à«e pénétrer; 
Vaincue e)le*iie peut «e rendre*; 
EUe'ne-sanrait'ni se comprendre, 
Ni cottsedltr'à s ignorer. 



On .peut distinguer daa^Tode adressée à l'Aca- 
àfyjoie des iuscriptions^ sous le tLtr.e du Temple 
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de Mémoire , cette strophe, dont le dernier ver3 
est fort beau : 

Le Temps , qu'en un long esclarage 
Minerve retient en ce lieu. 
Ce YÎeillard au double visage 
Bu temple occupe le milieu. 
Il voit sur la pierre immortelle 
Mille exploits qu*un ciseau fidèle 
A sauvés de ses attentats ; 
Et là , sur le marbre et le cuivre, 
Les arts à ses jeux font revivre 
Des dieux dont il vit le trépas. 

Ce mérite de la concision que La Motte parait 
avoir recherché , et qui est très-insuffisant en poé- 
sie, où il est même souvent déplacé, fit remar- 
quer dans la nouveauté deux vers où la place des 
quatre élémens est marquée : ce sont les derniers 
de cette strophe d'une ode sur la Peinture , où il 
n y a guère que cela de bon : 

Avant les siècles, la matière. 
Impuissante et sans mouvement, 
N*était qu une masse grossière 
Où se perdait chaque élément. 
Mais, malgré ce désordre extrême. 
Tout s*amange, et TÉtre suprême 
D'un mot débrouille le chaos : 
Dans l'instant même qu*il l'ordonne , 
Au-dessous du feu , l'air couronne 
La terre qu'embrassent les flots. 

Une ode de remerctment à t Académie frart" 
çaise , qui passe en ce moment sous mes yeux , est 



LA MOTTE. ODES. ^ l3^ 

une de celles qui prouvent le plus combien Fau- 
teur distinguait peu, non-seulement les conve- 
nances de la poésie, mais même celles du style 
noble. Cette ode roule en grande partie sur les 
louanges de Louis XIY. Il lui dit : 

Saurais, au nom de Grand, dont Tunivers te nomme. 

Joint un nom plus intéressant, 
Europe , cpiel bonheur que le plus honnête homme 

Se soit trouyé le plus puissant 1 

Le plus honnête homme dans des vers lyriques ! 
Il dit à l'Académie : 

Vos suffrages unis ont redoublé mon zèle. 

Sans Fespoir d*un prix superflu. 
Je tire , pour vous plaire , une force nouyelle , 

Pu bonheur de vous avoir plu. 

Plu! Un vers d'ode peut-il tomber plus plate- 
ment? Plaire et plu rappellent cet endroit d'une 
comédie : il m^ephct^je lui plus ^ et nous nous plu-- 
mes. Il y a pourtant ici une bonne strophe que 
je cite d'autant plus volontiers, qu'elle peut avoir 
encore aujourd'hui son application. L'auteur dit 
du roi : 

U semble qu'en ses mains les villes, les provinces, 

Soient les otages de la paix. 
En désarmant son bras, il les rend à leurs princes , 

Et ses traités sont des bienfaits. 

Une ode au duc dAumont^ qui fut un des pro- 
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tectauns.de Sauna dans laiamp fionease affidre^les 
couplets, est peuInHre h seaie on raoleor se soit 
un peu édiauflë, gEàces.À Tindignation ftBè64égi- 
time que Jui îuBpiTait loet a twiminabte ilibelfe ^ Il 
y a même ici une fictiom poëlicpieibat ingénieuse , 
et la seule de ce genre qui se trouve dans ses 
odes. Après avoir apostrojihë ces couplets eux- 
mêmes , souvent avsai .mauvais «que wédbaus : 

Ce n*est que gil>et, roue et flamme, 
Ol^yets q«.*à yotne péie Infâme 
Peint son remords impénitent.... 

il continue ainsi : 

Votrf père! Non, je m*abu8e, 
Et vous n'êtes ^u*un avorton 
Né de la 1 jre d'une Muse , 
Surprise un jour par Alecton. 
'T^ liuse^s'^taitenâormie : 
AioQton., , dos <eiiËfer8Tomic[« 
Prpfîte du moment îsUli 
Elle ose manier la Ijre; 
'Cest TOUS , -sons menteurs , qii*éllc en tifie , 
iDigne CMai.du jnonUre miennfl. 

Scnidâm le-serpcolt, la couleuvre, 
De sa tête afiBreux ornement, 

^ On -vencdt.de J^impl&ner «niftoUinde^'pàSBitpii seul 
a long-temps compté .{lanmrifB ^pnril^sile «a liberté la 
publicalion 'impuoie Jk 4x)ttt ce -qii*il y a de^iSiis -erimi* 
nel parmi les hommes. ^léis,' depuis '9a l'eTdkition fran- 
çaise, il ne peut plus se glorifier de ce droit exdusif» à^ 
Kenu gënéi'alipartoat .oàeUBUi :damnÉL 
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Applaudissent à ce chef-â*«iiyre 
Par un horrible sîffiemettt» 
Mais l'Echo n osa rien redire; 
Le Faune fuit, et le Satjrr« 
' Saisi d'horreur, Finterrompit* 
A ce iumît, la Muse éyeiUée 
Ne repdt sa Ijre souillée 
Que pour la briser de dépit. 

L'ode qui a pour titre le Souverain nous ra- 
mène encore à ce contraste si usé du conquérant 
et du roi pacifique, et rieu n'a pluii besoin d'être 
relevé par les couleiH^ de la poésie. La comparai* 
son du torrent et du fleuve est encore un autre 
lieu commun cent fois employé. Mais dés qu'on 
trouve des vers passables dans un auteur qui n'en 
fait pas souvent de bons , on se croit plus obligé- 
de lui en tenir compte. Voici le torrent et le 
fleuve , suivis de leur application; Si y a toujours 
des fautes, mais ces six strophes n'en sont pas 
moins des meilleures et des plus soutenues que 
l'auteur ait faites : 

Ce torrent tombe; la monta^i^ne 
Gémit sous ses horribles bonds. 
Il menace au loin la campagne 
Du course de ses flots vagabonds. 
Il renverse roroie.et le chêne; 
Tottt ce ^i i*«rréte, il rentraîne, 

^ Cours est très-faible s il fSallait là une expression qui 
fk image. Un poëte a dit du Rhône débordé : 

De son vaste connoiix 9 coatre les carapasnes. 
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Et noie à grand bruit les guérets : 
Avec lui marche le ravage ; 
Et partout son affreux passage 
Est le désespoir de Gérés. 

Mais ce fleuve, grand dés sa source. 
S'ouvre un lit parmi les roseaux. 
Et , s'agrandissant dans sa course , 
"Roule paisiblement^ ses eaux. 
Égal , jamais il ne repose ; 
Dans les campagnes qu*il arrose 
Il va multiplier les biens. 
Heureux les pays qu'il traverse! 
C'est là que fleurit le commerce} 
Et ses flots en sont les liens^. 

Tel d'un conquérant tjrannique 

S'assouvit l'orgueil indompté , 

Telle d'un prince pacifique 

S'exerce l'active bonté. 

L'un , né pour désoler la terre , 

De tous les maux que fait la guerre 

Achète un inutile bruit; 

L'autre , sans combats , sans victoire , 

Goûte une plus solide gloire , 

Dont le bien public est le fruit. 

11 veille : de son héritage 
Chacun paisible possesseur 

'' La Motte emploie trop souvent les adverbes, dont la 
poésie doit être extrêmement sobre , et qui ne sont pas 
un moyen de peindre reçu chez elle, parce qu'il est trop 
aisé : c'est un des défauts de Kouclier. 

2 Terme impropre : on ne peut ici se figurer lesjlots 
coimme des liens. Une autre figure était nécessaire. 
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Ne craint point qu il soit le partage 
De Tinsatiable oppresseur. 
Notre bonheur seul l'intéresse ; 
L'ordre qu'établit sa sagesse , 
Son pouvoir sait le maintenir. 
Et toujours exempt de tempête , 
Son régne est une longue fête 
Qu*on ne craint que de Toir finir. 

De ses états d'où fuit la guerre. 
Si je parcours les yastes champs, 
J'y vois de tous côtés la terre 
S'ouvrir sous les contres tranchans 1 : 
Point de plaine inculte et déserte; 
Partout la campagne est couverte 
D'un peuple au travail excité , 
Et l'opiniâtre culture 
Y sait hâter de la nature 
La tardive fécondité 2. 

De ses présens Bacchus couronne 3 , 
Enrichit les rîans coteaux ; 

^ Ce vers est imitatif. 

^ Ces trois derniers vers sont d'une véritable élégance. 

' Couronne à la fin du vers^ enrichit à l'autre, forment 
une construction désagréable , parce que le premier reste 
sans le régime qu'il attend, et qui est trop reculé. S'il eût 
dit dans un même vers, U couronne, enrichit, etc. , il n'y 
avait rien à dire. Tels sont les secrets de la phrase poé- 
tique, en divers genres , que le goût seul peut démêler 
dans l'occasion , et qu'aucune loi générale ne peut renfer- 
mer. C'est ce qui rend la critique particulière si utile et si 
instructive quand elle est bonne; et celle'lày les artistes 
seuls en sont capables. 
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Sous le poidi de tes dont Pomone 
Aime à voir plier les razoeanx. 
La moisson tombe et va renttitre: 
Partout Taboadmce cbaMpétre 
Enfante l'inoeoeAt pkdsir, 
Et j'entend» Phylire (fui ohaale 
Sur sa l^re rceoniuâMiante 
Le dieu (fâh lui fit Mn 



des derniers vers ont du nombre, etlfi deus nch 
bishœc otiafecit est fort bien.rcftïdd et fort bien 
placé. 

Dans Tode caix Poètes y je n'aperçois qu'une 
strophe; mais, à un mot près, elle est bonne : il 
^'agit de l'aveugle complaisance (ju'ils ont d'ordi- 
jiaire pour leurs productions. 

Nous pardonnons à la jeunesse 
Ces superbes ^ ëgareoneus 
Où la jeLte la folle ivresse 
De ses premiers amusemens; 
Mais loin que Tàa^e nous mûrisse, 
Et qu*en nous la raison fleiirîgse, 
Tardive richesse des «la^ 
Sur Taile dn temps amenée, 
La vieillesse arrive, étonnée 
De nous trouver encore enfans. 

Ces six derniers vers peuvent s^appeler véritable- 
snent de bons vers. 

La Motte n'est pas ausâ heureux quand il veut 

^ Cette" épîthète fastueme est très-déptaûéepoiir un A 

petit objet. 



lutter de^> ttcff près* œtutre ftoudseani ,. cotmae àmâ 
cetta strophe de l'^de sur la. J^aix:^ cpà en rap» 
pelle uns dje^Vo^iÂsuFo/itsm^^^par Tideiitité dà^ 
idées^, mais nmk pas par Is^> ftmre de ëexpresiion 

et de& ixnatgâS': 

£iBt-ce donc pour troubler la terr& 
Qbe souf ibrmés les soiiTerains?' 
IUf:cie!l leiir.'ttx&t-il le. t^nerre ,. 
Au IWu de soeptvoydiiaa'les-iiiaMis? 
An gré de leurorgueii avide. 
Faut-il que leur fureur les guide ^ ? 
ïl ^andb' à Mesure qu^ilt osent 2 , 
Sera-ce par les maux qu'ils causent 
Qu*il faudra coœpter leurs exploits? 

Qui ne se souvient pas de Ta belïe strophe de 
Rousseau , dont. \^ foûdest absûlunèent le même ? 

Juges inseusës q^e iUHis.sAmmeSy 
Nous admirons de. tels* ex]jIoàts ! 
Est-ce donc le. malheur des hetnœes^ 
Qui fait la vertu des grands rois? 
Leur gloire , féconde eu iniines ^ . 
Sans le meurtre el sans les rapines 
Ne saurait-elle subsister? 
Images des dieux sur la terre-, 
Esl-ce par des coups de tonnerre-. 
Que leur grandeur doit éclater? 

^ Deux vers oiseux ; faibles , insignifians , entre ce qui 
précède et ce qui suit. 

^ Si cette phrase était en prose comme elle devrait y 
être, il' fkudi^ait à mesure qu'Us oteni danmiÈags. Ht 
plus, à mesure qu'ils osent n'est pas agréable à Toveille. 
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Quelle différence de mouvement et de verve? H y 
a ici la progression indispensable dans le cours 
d'une strophe^ qui doit toujours aller en crois- 
sant : dans La Motte, au contraire, les quatre 
premiers vers sont les meilleurs , et le reste va 
toujours en baissant. Dans Rousseau, rien de 
vide; dans La Motte , deux vers qui ne disent rien. 
U parait meilleur quand il évite un voisinage si 
dangereux , et vous préférerez sans doute ces deux 
strophes de la même ode, où il fait aux Muses , 
adulatrices des héros guerriers , un reproche trop 
fondé : 

Chastes Sceurs , reprenez la lyre ; 
Qu'elle enfante de nouveaux chants; 
Mais que la paix ne vous inspire 
Que des accords vrais et touchans. 
Souvent, coupables que vous êtes. 
De la folle soif des conquêtes 
Vous embrasez \es faibles cœurs 1 , 
Et par une bassesse extrême 
Apollon s'attache lui-même 
Au char insolent des vainqueurs. 

De leurs sanguinaires batailles 
Vous osez les enorgueillir : 
£h quoi I parmi les funérailles 
Quels lauriers pouvez- vous cueillir? 
Parez-vous pour d'heureuses fêtes, 
Et laissez tomber de vos têtes 

^ Faibles est ici une épithète vague. Il eût mieux valu 
dire de jeunes cœurs : cette soif en effet est surtout celle 
de la jeuDessCf 
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Cet amas san^ant de lauriers. 
La paix réclame vos offrandes , 
Et ne veut plus Tolr de guirlandes 
Que de mjrtes et d'oUyiers. 

'Un grand inconvénient attaché à ces sortes de 
moralités, depuis long-temps triviales, cest qu'il 
est très-rare d'y mettre la mesure nécessaire ; et 
c'est encore une des raisons qui défendent de faire 
de ces sortes d'instructions le fond d'une ode, es- 
pèce d'ouvrage qui ne permet guère de les déve- 
lopper suffisamment, et qui n'en montre presque 
jamais qu'un côté. Ici, par exemple, le reproche 
de bassesse adressé aux Muses qui s'attachent au 
char d'un vainqueur, n'est pas tolérable dès qu'il 
s'agira de celui qui n'a vaincu que dans une cause 
légitime ; et il était indispensable de le dire. 

Rousseau n'est pas le seul dont le parallèle nuise 
quelquefois aux trop faibles imitations- de La 
Motte. Voilà Boileau qui se rencontre ici , à pro- 
pos de ce besoin de s'éviter, l'un des caractères de 
notre nature imparfaite, et qui fait le sujet d'une 
des odes que nous examinons. 

Couvrant du beau nom de courage ' 

L'inquiétude de son cœur, 
Quelquefois parmi le carnage 
L'insensé cherche un faux honneur. 
Ce héros tant çanlé du Pinde, 
Ce torrent qui va troubler rinde^ 
Dans son cours ne peut s'arrêter. 
Qui lui fait au bout de la terre 
XT. 10 
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Porter les li onfiJ et la gtwF 
Le senl besoin de s'érilcr. 

Lldée est prise entièrement ii DuptAivK, et il m 
£dlait pas la prendre pour la gâter à ce point. 



QuecRMi-tt^Ali iiB*i , CBimT^^aBfilB 
Gkercke panù IlKirrear, le tannlle cl la fjoenc? 
IVMtcdè dTuii eanai 4]n'i! ne sannit donpier» 
n CTUBt dTétre i sot-méme, et fonse à s*ri 
Toaà ce yi Timfmh «m BeM aè 
Oè k F^ne est Imlé de r«li« ^'U 

(BonxAC, Ifùrt à M, de CmiOtn^mtÊi,} 



n nja poîntlii dercxs ridicule, tel qae ce héros 
tant caniéduPmde: et surtout BoQean n^éuît pas 
capable d^nne apposition metajdioriqQey tdfeqne 
et torrtnt qui i^ troubler Flnde^ antre tcts lifi- 
cule en luinménie, mais qui le derient bien da- 
vantage quand ce torrentytpi est, avec ce hems^ 
nominatif de la phrase, se trouve à la fin auâr 
Afif oin de s'édter : ces scxtes de butes sont sans 



La Motte nVst pas beurmx en lanâns on en 
coi>caiTeDce: car il semble, dans la stropke que 
TXX25 alle:zent»MÏne,aTQirTOulu dêôdément jouter 
contre ime s£rc^phe fiimrgsr de ^"■— —■" Totods 
dTabùrd lumutnEff dbns son ode sur ht Mort de 
JjCêds îe Qrecnd . où dTaiDeuxs il ra dabon: 




Ia£B4e 
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Là , se seutâffit ce qpe nous sommes , 
Leur terreur dément leur orgueil. 
L'univers, qui les enyisage,. 
Rétracte bientôt son hommage 
Par de fausses vertus surpris: 
Du héros T homme désabuse, 
Et Tadmiratiou,. confuse. 
S'enfuit et fait place au mépris. 

N'est-ce pas refaire beaucoup trop manifestement 
et trop faiblement ces vers qui étaient dès-lors 
dans la mémoire de tout le monde ? 

Mais aji moindre revers funeste 
Le masque tombe, Thomme reste,, 
Et le héros s*évaiiouit. 

U admiration confuse est une expression loucbe, 
qui ne peut guère s'entendre que d'une admira^ 
tion dont on ne pourrait pas trop rendre raison , 
par opposition avec une admiration motivée. On 
voit bien que l'auteur a voulu la personnifier en 
disant quelle s* enfuit^ mais quand on emploie 
cette figure , ce doit d'abord être avec choix , et 
f admiration n'est pas heureuse à personnifier ; 
ensuite il faut que cette figure soit tellement sail- 
lante, qu elle ne laisse pas lieu à la moindre équi- 
voque. En total , il valait cent fois mieux laisser 
les vers de Roussean* tels qu'ils étaient. Ce qu'il 
y a de mîecur daa^ eette ode y dont le sujet était 
si beau , c'est la strophe suivante : 

Tojez ce front toujours paisible, 
CeUe héroïque rasrjesf^, 

10. 
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Cette âme au trouble inaccessible 1 

Cependant Tairét est porté. 

La douleur croit, et lui décourre 

Le tombeau menaçant qui s'ouTre, 

De sa dépouille impatient. 

Cet aspect n*a rien qui le toucbe. 

Et c*est un soleil qui se couche , 

Plus serein qu*à son orient. 

Cette ode finît par des louanges adressées au 
Kégenty dont on exalte surtout les vertus. Il 
eut des talens et des qualités , mais des vertus ! 
Louis XIV, qui se connaissait en hommes , Tavait 
peint d'un seul mot, en l'appelant un yâ7j/2zro/i 
de crime. Cela est loin de la vertu y et cela était 
vrai. La Motte se croyait-il exempt de tout re- 
proche .de flatterie , quand il a mis dans le Tar* 
tare les poètes adulateurs? 

.feutends les chaînes vengeresses 

De ces fourbes ingénieux 

Qui de couleurs enchanteresses 

Ont fardé le vice à nos jeux. 

Je vois ces corrupteurs insignes 

Qui des princes les plus indignes 

Furent les flatteurs assidus; 

De Mégère justes victimes. 

Sur eux elle punit les crimes 

Dont ils leur firent des.vertus* j 

( Ode intitulée Descente aux Enfer*. ) 

La Strophe n'est pas mauvaise ; maïs n'accuse-t-elle 
pas un peu l'auteur? Le caractère de Phihppe 
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était connu avant qu'il eût la régence. On lui im- 
puta des crimes dont il était innocent ; mais l'his* 
toire en atteste de véritables , et Ton sait pourquoi 
Louis XIV, qui en fut très-bien instruit, avait 
cru devoir les pardonner. Il n y a nuUe raison 
pour ménager la mémoire de ce prince, livré de- 
puis long-temps à la sévère postérité , et dont le 
funeste gouvernement prépara de loin des maux 
inouïs, qu'un de ses descendans, au moins de 
nom , a depuis portés à leur comble. 

Personne au reste ne s'étonnera que Ton mette 
dans les enfers les flatteurs de la puissance, mais 
je ne sais où La Motte avait pu prendre le fond 
d'humeur qui lui fait prononcer le même arrêt 
contre les auteurs plagiaires : 

Voici la foule téméraire 
De ces imitateurs grossiers 
Dont jadis le front plagiaire 
Se parait d*injustes lauriers. 
Digne prix de leur imposture I 
lis ont à jamais pour torture 
L*art même qu*ils ont avili ; 
Livrés à la fureur d'écrire 
Des vers que le mépris déchire, 
Ou qu*efiace aussitôt Foubli. 

Les derniers vers sont bien; mais en vérité la sen- 
tence qui envoie les plagiaires au Tartare est trop 
dure : c'est bien le plus pardonnable de tous les 
vols, comme celui qui fait le moins de mal aux 
volés et le moins de bien aux voleurs. Us sont 
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tôt OU tard pris sur le fait , et le ridicule est une 
punition suffisante. Cest bien assez qu'en ce monde 
les vers soient oubUés ou déchirés^ sans les atta- 
cher dans Tautre au même métier ; et aujourdliui 
surtout les mauvais auteurs ont tant de moyens 
nouveaux de se damner, qu*il ne faut pas enchérit 
sur la quantité. 

Je préférerais peut-être à toutes les autres cette 
strophe sur Vinvention moderne des glaces , dont 
La IMotte parle dans Tode adressée au Roi , pro^ 
lecteur des arts : 



Got gl*eet qui de la lumière 
Augmentent encor les clartés. 
Où, sans espace et sans matière. 
De nouTeaux corps sont enfantés. 
Source inèpubakle de rétre , 
Dans leur sein fécond font renaître 
I.es lieux, les mouTcmens divers; 
Molùle et Tirante peinture, 
0:i l'art , jaloux de la nature. 
De rien fait un autre univers. 

Ces deux vers , 

Oti , sans espace et sans matière. 
De nouveaux corps sont enrant», 

sont iFune beauté frappante et originale : la 
strophe se soutient dans tout le reste , et je n^y 
wîs pas une tadie. 

Pai mis sous vos yeux 2i peu près tout ce qaH 
r a de louable dans cet auteur , cpi'un parti 



nombieux opposa pendant quelques aimées k 
Boossean. Vous wjrez qae^ sur ^ae soixantaine 
dV^des , OB peut trier une douzaine de stiH^phes, 
dont la plupart ne sont pas iGnème exemptes de 
faites, ^dont ttoisou quatre peuvent passer pom* 
Leiles. Il en Tésnlte, ea égard au tentps ou écii4 
vàit La Motte, un talent décidément §&it mé-| 
diocre; car, après que les modèles «ont paru , que 
la Samgue est faite, et Fart bien connu , quiconque 
ne p«it pas êtie lu de suite reste dans la foule; 
et fii cela était vrai il y a quatre^ngts ans, eoniK 
bien plus ai^urd'hini 

Vous avei; pu sentir aussi pourquoi ces odes 
sQBt «depuis si long-teinps sans lecteurs ; ce n'est 
pas qu'îles manquent d'esprit et de pensées : La 
Motte était riche en ce gaore; mais il est pauvne 
et iirès*pauyre de la sorte d'esprit qu'exigent des 
odes, l'esprit poétique; et ce fut un double tort 
daias l'anteur, d'abord de n'avoir point cet esprit, 
ensuite de soutenir qu'on pouvait s'en passer: l'un, 
n'était qu'un défaut de la nature, mais l'autre 
était un abus de la philosophie , c'est-à-dire un . 
travers d'amour-propre, qui lui a nui plus que 
tout le reste. Son ton éternellement dissertateur, v 
sa manie de otmtroveitser avec loi-mênae et avee 
les autres , a ^acé saos remède toute sa oompo* 
sition dans un genre où elle doit être la plus vive 
de toutes. Il a la prétientioo de dicter sans cesse 
des IcHs 3V ce ^nre de poésie^ et per^oojae ne Ta 
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plus eptîèrement méconnu que lui. Il en ignore 
les convenances les plus communes , jusqu'à ùàre 
ime ode tout entière ( celle où il &it parler Tha- 
lie) qui n'est qu'une suite de contre-vérités iro- 
niques ; ce qui ne pourrait passer que dans une 
pièce badine. Cest ainsi que , dans une autre ode 
dont le sujet et le conunencement promettaient de 
l'intérêt, puisqu'elle roule d'abord sur la cécité 
dont il fut affligé dès trente ans, il tourne tout 
de suite vers un malheur qui £adt rire, celui de ne 
pouvoir soigner la correction typographique de 
ses poésies ; et là-dessus il s'épuise en plaisante- 
ries qu'il a l'air de croire fort gaies, et qui sont 
aussi froides que déplacées. Tout sert à démontrer 
combien cet homme avait naturellement le goût 
faux, quoique vec beaucoup d'esprit : d'où il suit 
encore que l'esprit et le goût ne sont point du 
tout la même chose. Il n'est pas même tout-à-fait 
exempt de pensées fausses; même en morale; par! 
exemple, lorsqu'il dit: ) 

Otez au mérite sublime 
L'applaudissement et Testime, 
La vertu n'aura plus d*amis. 

Cest une injure à la vertu et à la nature humaine. 
Ce sont les talens en tout genre qui ont besoin de 
T applaudissement et de t estime; heureusement 
la vertu peut s'en passer, parce qu'elle ne dépend 
du témoignage de personne. Sans doute il est de 
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rintérét public qu^elle soit honorée, et générale- 
ment elle l'a toujours été d'une manière ou d'une 
autre , plus tôt ou plus tard , et cela est utile pour 
l'exemple et l'émulation ; mais un exemple plus 
grand , c'est celui qui a été pour le monde entier 
une preuye mémorable que la vertu est parfaite- 
ment indépendante de tout suffrage public et de 
tout soutien étranger. Il est arrivé une fois que 
toute espèce de vertu, sans exception , a été pen- 
dant des années, non pas seulement sans hon- 
neurs , mais traitée comme le crime, sans qu'il lui 
restât ni asile ni défense , ni même une seule voix 
qui pût se faire entendre pour elle dans toute l'é- 
tendue d'un vaste empire ; et la vertu alors a eu 
non-seulement des amis , mais des martyrs , et les 
a comptés par miUiers. Certes , si cette époque a 
été exécrable en un sens , elle a été bien belle dans 
l'autre , et j'aime à le rappeler. Mais ceux qui ne 
pardonnent pas qu'on s'en souvienne ne compren- 
dront pas plus ici l'admiration que l'horreur, et 
je leur pardonne; ils sont assez à plaindre. t 

Cette méprise de La Motte n'empêche pas qu'il 
n ait été , dans ses odes , un poète très-moral , au 
point que , dans celle qui a pour titre F Amour ^ 
et où l'on s'attendrait qu'il va le célébrer après 
tant d'autres, on est tout étonné de ne trouver 
que la peinture la plus sévère des égaremens de 
cette passion, et des fautes et des malheurs qu elle 
entraine. Il ne manque ici ^ comme ailleurs , que 
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de meilleurs vers. Ea voici du moins quatre qui 
ne sont pas mauvais (il s'agit de nos spectacles , 
où Tamour joue trop souvent un rôle séduisant ) : 

Jaifuni 4 ^umd irevI-QA-soM d'impradenlet faUes 

Noos cacher un boutcI écaeU, 
Et, donnant de beaux noms à des penchans coupableSt 

CSianger le remords en oi^eîl? 

Ge même komme avait pourtant composé des 
opéras et fait des odes anacréontiques où il ne 
<^nt)e guère cpie Tamour et le vin. Mais il con* 
damnait loinasême ses opéras, et il est très-avéré 
que son anacréonti«ne n'était , comme fl l'avoue 
loî-méme, qu'un pur jeu d'esprit. H n'y en a 
goère de plus aisé; et quoique le peu de beauté 
q«e nous avons pu o tw e i ? er dans ses odes soit fort 
avHdessas de ses stances anacréontiques , cdDes-â 
ont irfitenu beaucoup plus d^ndulgence du leo 
tenr , parce qu on y attend beaucoup mœns du 
poète : ces petits suqets de galanterie ne deman- 
dent quVoui peu d*agrément dans Tesprit et plus 
de iaciUté que de poéae. La Motte cependant, 
même en œ genre, en a trop peu : la plupart de 
ses pîeoeR sont trop bibles de versification ; la du- 
reté sy troofe eocore qudcpieKns, et souvent le 
prosaïsme, quoique nooins sensible qu'aîBeuis» 
Cinq Ml six seulement de ces pièces, tontes tort 
courtes, plMte galantes qu^amourenses ^ ne 
tie^ent point de ces défauts, et sont dTone 
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tion îngénîetise et dini tour agrëaMe, qui les tmit 
fait distinguer paroles amateurs. C^ soiït c^eS' 
qui ont pour titre ta Solitude <, la Hxnsoh et 
r Amour , la Mevue des Amours , t Amour re- 
veillé, les Souhaits': ces deux-d sont les plus jo- 
lies , €ft é'^st de fa demièpe qu'on *a emprunté cette 
chanson , {^e ne suîs-je iafougère^ qui ne yaut 
pas les stances de La Motte. 

Au resté, il ne faudrait pas sÇmaginer qu'on 
d^ Tetrouyer Anaeréon dans ses poésies et dan» 
beaucoup d'autres nommées de môme anacréon- 
tiques. CTest un modèle qui a eu peut-être plo^' 
d*imitatenrs que tout ;arcftre , en raison de la facî- ' 
lité et de l'attrait plus que du talent. La Motte , 
en particulier, ne le traduit point; il n'en a imite 
qu'un petit ntwribre de pièces, et Timitation est 
très-libre et très-ëloignée de Torii^al. Celui-ci' 
rfest pas seulenrrent amant et buveur; il est poëte 
comme il convient de l'être en ce genre-là , par 
une élégance exquise et l'art de peindre d'untraîti' 
Nous en avons sept ou liuît traductions en vers, 
totrtes plus ou moins outtiëes^ mais il en faut ex- 
cepter la dernière , qui parut il y a environ ax 
ans , et dont à peine on parla , vu le temps où l'on 
était , qui n'^ivait rien d'aaacréoAtiqoe. Cette tra- 
duction pent imîSfe donner une idée d'Anaeréon à 
ceux qui ne peuvent le Tîre en grec; elle est en gé- 
néral fidèle, élégante et poétique, et sera placée 
parles coanaîssêurs dans le trè&-petît nombre dés 
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bonnes traductions en vers qui peuvent faire hon- 
neur à notre langue. 

La Motte a traduit quelques odes d'Horace , et 
même des odes héroïques : je n'ai pas besoin de 
dire combien il était au-dessous d'une pareille 
entreprise. La richesse d'Horace fait ressortir da- 
vantage l'indigence du traducteur, et plus le pre- 
mier parait hardi en figures de style , plus le se- 
cond parait timide dans ses formes prosaïques. U 
va jusqu'à choisir notre quatrain, propre aux 
stances famitiëres, pour nous rendre cette belle 
ode Pastor ciim traheret, pour laquelle Horace 
avait choisi l'imposant alcaique ; tant La Motte se 
doutait peu des effets du rhythme. On n'a retenu 
de ces différens essais de traduction que quatre 
vers souvent répétés , lorsqu'on veut dire que le 
monde va toujours en empirant ; ce qui n'est pas 
d'une observation fort exacte, puisque l'histoire 
prouverait moins souvent le progrès continu du 
mal que l'alternative du mal et du bien. Quoi 
qu'il en soit, La Motte a rendu très-fidèlement la 
'Strophe latine, Damnosa quid non imminuit 
'dies, etc. 

Maïs que n'altèrent point les temps impitoyables? 
Nos péres , plus mëchans que n'étaient nos aïeux , 
Ont eu pour successeurs des enfans plus coupables , 
Qui seront remplacés par de pires neyeux. 

Une preuve que le monde ne laisse pas que d^étre 
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avancé , c'est que désormais cette prédiction , si 
elle n'est pas tout-à-fait hors du possible , est du 
moins hors de vraisemblance. 

SECTION III. 

j 

Odes et Poésies sacrées de Le Franc de Pompignan. 

Le Franc eut beaucoup plus de talent poétique 
que La Motte : sa Didon n'est pas aussi touchante 
qixinès , mais elle est mieux écrite. Sa traduction 
des Géorgiques n'a jamais été lue, et ne mente 
pas plus de l'être que Flliade de La Motte. Mais 
ses imitations des cantiques et des prophéties de 
la Bible, et même deux ou trois de ses psaumes , 
tous ces différens morceaux, connus sous le nom 
de Poésies sacrées ^ ont obtenu le suffrage des 
connaisseurs , pour qui un trait de satire ^ , lancé 
par une main ennemie, n'est ni le jugement delà 
raison , ni la condamnation du talent. 11 n'est pas 
fort étonnant que des poésies religieuses n'aient 
pas eu beaucoup de vogue dans un temps où la 
religion elle-même n'était plus ( s'il est permis de 
s'exprimer ainsi ) de mode chez les Français, qui 
font entrer la mode dans tout. C'est la philoso- 
phie qui avait pris sa place, sous les auspices de 
Voltaire et des encyclopédistes; et c'est à l'histoire 

^ Sacrés ils sont , car penonne n*y touche. 

VOLTAïai. 
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h. marquer, dans lacomperaison des deux soécdes 
( celui-là et le précédent ), le caractère de ces deux 
empires opposés , et -les ABèseas effiets qalb eait 
produits. 

Nous avons aussi -d« méine auteur quelques odes 
profanes, toutes pour le moins fort médiocres , et 
dont on ne peut trrer qa'mie bonne stroplie , qui 
!se trouve dans Tode composée en l'honneur de 
Clémence Isaure^ fondatrice des jeux floraux de 
Toulouse.. Le poëte vient de citet quelques écri- 
vains qui eurent une lueur de talent dans des 
siècles d'ignorance y sans pouvoir' en dissiper les 
ténèbres : ce qui amène cette comparaison forC 
juste et fort bien exprimée : 

Ainsi ^[cnnra le flmnxmi dv noncw 
ILoisi éa. usut pucouvidfauinf'.citBii.» 
Et qfCuua obtciuûië pcoâuide 
Cache les astres à nos yeux. , 
Sou^Fent une yapeur lé^re 
Ferve meétmie pasHgévc 
Dqo* Fésbèxia. iortani hoia IhîI;, 
Mais elle rentre au sein de rcanhrei^ 
Et par sa fuite rend pfns somBre 
Le Toile nnmense de hk nuit. 

Gftïtte fin de strophe est d'une barmonie expressive. 
Mais il faut excepter de ces productions avor- 
tées une pièce qui mérite ime mention partîcn.- 
lière , et qui , en se réunissant aux meilleures des 
Poésies sacrées de l'auteur ^ lui cumpose m assez 
jgrand nombre de beaux morceaux pour lui assurer 
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la place du second de noa Ioniques. Il reste «noenw 
loin da pi«Bkr y je Tâeraoe; et il s'en &at qir^if) 
égale généralement la richesse, lliarmonie, Télé*- 
gance soutenue de RoosBeau ; mais n'est^ie rien 
d'être le premier après lui , dans un genre difiScile 
où nous avons vu tant d'essais infruetueux et tant 
d'aspirans oubliés? Cette ode, où il semble que le 
sujet ait porté l'auteur , a pour titre : La Mort 
de Rousseau. Il y a quelques stropbes un peu 
faibles ; mais les bonnes sont plus nombreuses, et 
deux sont de la plus grande beauté; et, ce qui 
n'est pas. malheureux dans- une ode, la première 
est. une de ces deax-là : 

Quand le premier chantre du monde 

Expira sur les bords glacés 

Où l*HéBre, effrajé, dans son onde 

Reçut ses memBre» dispersés , 

lie Tbraee', enrant sur* les montagnes', 

Bcai^it les hw et Ic9 can^gnes 

Pu cri perçant 4e ses ^b u teuis ; 

Ln ckampa ^ Tair éa istcatirent, 

SidaiM Imaatre», qû gémineaip 

Leliaa r^andit des pleurs» 

Ce débat est beau conmie Fantique , beau comme 
Horace et Pindare. Rien n est plus heureux que 
de commeneer ici par la mort d'Orphée, et ee 
taUesa était le seul ou le lion répandant des 
pleurs^ qui est d'un û grand e£^, pût se trouver 
naturellement placé. Et quelle marche et qad 
nombre dans toute la strophe l L'autre est enocire 
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au-dessus; die est même depuis long-temps fa« 
meuse ^ parmi les amateurs : c'est le plus magni- 
fique emiblème du génie édairant les honmies, 
tandis qu il en est persécuté. 

Le Nil a TU «nr ses riyages 
Les noirs habitans des déserfs 
Insulter par leurs cris sauyages 
L'astre éclatant de FunÎTers. 
Gris impuissansl fureurs bizarresl 
Tandis que ces monstres barbares 
Poussaient d'insolentes clameurs. 
Le dieu, poursuiyant sa carrière, 

^ n n'est pas hors de propos de rappeler oomment elle 
l'est devenue : c^est un exemple assex singulier du besom 
qu'a souvent l'opinion publique d'être particulièrement 
avertie, surtout dans certains genres d'ouvrages, dont la 
renommée ne s'entretient guère avec, édat , parce que la 
mode en est passée, et c'est ce qui est arrivé à l'ode parmi 
nous. Celle de Le Franc, sur la mort de Rousseau, était 
imprimée depuis plus de vingt ans; et, quoique passant 
ma vie avec des gens occupés de littérature et de poésie, 
objets qui, d'ailleurs, occupaient alors plus ou moins la 
société^ jamais je n'avais entendu parler de cette pièce à 
personne , ni vu aucun écrit où Pon en parlât. Je fus firappé ' 
de ce silence, comme de l'ode elle-même, quand je la lus! 
"dans les Œuvres de Le Franc. La strophe dont il s'agit, 
lie grava surtout dans ma mémoire, et j'en étais tout plein - 
lors de mon premier voyage à Ferney en 1 763. Je trouvai' 
bientôt l'occasion d'en parler à Voltaire, sans aucun air 
d'affectation, à table, et en présence de vingt personnes. 
J'eus soin seulement de ne pas nommer l'auteur. Je me 
défiais un peu de l'homme , et je voulais Fa^ds du poète. 
Il jeta des cris d'admiration , c'était sa manière quand il 
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Versait des torrens de lumière 
Sur ses obscurs blasphémateurs. 

Je ne connais point de plus grande idée rendue 
T)ar une plus grande image , ni devers d'une har- 
aïonie plus imposante ; il n'y a pas , dans Rous- 
seau même , de strophe que je préférasse à celle- 
là. En voici d'autres qui ne la déparent point : 

La France a perdu son Orphée. 
Muses, dans ces momens de deuil, 

entendait de beaux vers : jamais il ne les a écoutés froi- 
dement «Ah, mon Dieu! que cela est beau! Eh ! qui est-ce 
» qui a fait cela? » Je m'amusai quelque temps à le faire 
deviner ; enfin je nommai Pompignan. Ce fut comme un 
coup de théâtre; les bras lui tombèrent; tout le monde 
fit silence, et fixa les yeux sur lui. « Redites-moi la strô- 
» phe. » Je la répétai; et Ifen peut s'imaginer avec quelle 
attention elle fut écoutée. « Il n'y a rien à dire. La 
» strophe est belle. » 

Il y avait pourtant une faute dans cette strophe, et une 
faute grave, qui sûi*ement n'eût pas échappé à Voltaire , si 
je n'avais pris sur moi de la faire disparaître en la récitant, 
comme je fis depuis , quand je l'imprimai ; et c'est une 
drconstance qui prouve, plus que tout le reste, combien 
cette ode a toujours été peu connue. La strophe au moins 
fit grand bruit quand je l'insérai dans un morceau sur la 
Poésie lyrique, et bientôt tout le monde la sut par cœur, 
mais telle que je l'avais présentée, et apparemment sans 
que personne allât la chercher dans les œuvres de l'auteur, 
car personne n^a jamais observé le changement notable 
que j'ai cru devoir faire dans un vers. Il y a en effet dans 
le texte : Crime impuissant I Jureurs bizarres! J'ai sub- 

XT. 11 
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Élevez le pompeux trophée 
Que vous demande son cercueil. 
Laissez , par de nouveaux prodiges , 
D'éclatans et dignes vestiges 
D'un jour maîtpié par vos regrets : 
Ainsi k tomlieaiD de Vix^le 
Est couvert du laurier fertile 
Qui par vos soitis ne meurt jamais. 

• 

Du sein des ombres étemelles, 
S*élevant an trône des dieux, 
L'Enyie offusque de ses idhiS 
Tout éclat cpii blesse ses yeux. 

stitué cris impuissaasl et assurément cela n'était pas dif- 
ficile ; et cette répétition » qui s'ofbe d'elle-même , a de 
la grâce. Mais cette e^Lpression, crime impuissant, est 
très-vicieuse , et déparaÂt cette superbe strophe. 

Le crime ne peut être ni puissant ni impuissant que 
lorsque est personnifié» et il ne Test point ici et ne saurais 
fétre. n y a là, tout ensemble, impropriété et recherche 
Heureusement cette tache a disparu , et la strophe est 
restée : on la retrouve partout , jusque dans le Diction" 
nuire historique , où ces sortes de citations sont très-rares. 
Sans doute les auteurs auront pensé comme le successeur 
de Pompignan à l'Académie f'rançaise , l'abbé, depuis car- 
dinal Maury, qui, dans son discours de réception, vou- 
lait ^116 pour tout éloge, on grattât cette strophe sur la 
tombe de Pompignan : et il ne manqua pas de la réciter. 
J'avoue que je trouve là un défaut de conveDaDce bien \ 
marqué. L'idée eût été bonne en elle-même, si Le Franc 
n'eût jamais fait que cela de bon ; mais réduire à ce point 
celui qui a fait Didàn et de belles odes sacrées , c'est 
le confondre avec les auteurs dont il n'est resté qu'un 
quatrain ou un siiaiu, et ce n'est pas un éloge con^"^- 
noble. 
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Quel ministre, quel capitaine. 
Quel monarque vaincra sa haine 
Et les injustices du sort? 
Le temps à peine les consomme , 
Et quoi que fasse le grand homme , 
21 n est grand homme qu'à sa mort. 

Favoris, élèves dociles 
De ce ministre d* Apollon , 
Vous à qui ses conseils utiles 
Ont ouvert le sacré vallon , 
Accourez, troupe désolée; 
Déposez sur son mausolée 
Votre Ijre qu'il inspirait : 
La mort a frappé votre maître , 
Et d*un souille a fait disparaître 
Le flambeau qui vous éclairait. 

Et vous, dont sa fiére harmonie 
Égala les superbes sons , 
Qui reviviez dans ce génie 
Formé par vos seules leçons; 
Mânes d'AIcée et de Pindare^ 
Que votre suffrage répare 
La rigueur de son sort fatal ; 
Dans la nuit du séjour funèbre 
Consolez son ombre célèbre 
£1 couronnez votre rivait 



Tous ces mouvemens sont Ijrriques , tous ces vers 
5ont nombreux, et cette fin est digne du com* 
mencement. En un mot ^ cette ode et celle de Ra- 
<:ine le fils sur t Harmonie , qui passera bientôt 
sous nos yeux, sont sai:s conti^edit (et je com- 
prends pour cette fois les vivaus avec les morts , 

11 
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sans exception ) les deux plus belles qu'on ait faites 
depuis Rousseau. 

Les Poésies sacrées^ dont une partie parut en 
1 751 , une autre en 1755, et qui furent enfin réu- 
nies dans une fort belle édition irv-i^ en \ 763, ne 
rpçurent d'abord que des éloges unanimes de tous» 
les journalistes du temps. Ils étaient alors en fort 
petit nombre : le Journal des Savans , celui de 
Trévoux j le Mercure, V Année littéraire deFré- 
ron , étaient à peu près les seules feuilles pério- 
diques qui circulassent en France; et ce qui prouve 
qu'eu aucun temps les journalistes n'ont décidé de 
la fortune des ouvrages, c'est que les Poésies sa- 
crées y aussi préconisées qu'il est possible, sans 
être censurées nulle part , n'eurent cependant au- 
cun succès dans le monde, n'y firent que très- 
peu de sensation; et le luxe typographique, alors 
assez rare , n'empêcha pas l'édition //2-4". de rester 
chez le libraire. Rien ne contribua plus peut-être 
au discrédit de ces Poésies qu'un panégyrique si 
extraordinaire en effet, qu'il sera toujours cité 
comme un phénomène unique en ce genre , du 
moins par les curieux de littérature; car s'il fit 
tîriiis son temps un bruit prodigieux, il est depuis 
bien des années dans l'oubli. Le marquis de Mira- 
beau l'économiste, père du comte de Mirabeau le 
ré\'olutiomiaire , s'avisa tout h coup de se por- 
ter pour législateur en poésie, après avoir voulu 
l'être en administration, en agriculture, en fi- 
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nances ; il donna pour raison de cette prétention 
nouvelle y à laquelle personne ne 8*attendait, Tex* 
trême passion qu'il avait eue long-temps pour la 
poésie, avant que Tamour du bien public Teût 
concentré tout entier dans l'économie politique» 
Mais les dix années qu'il disait avoir données aux 
études littéraires prouvent seulement qu'il y a des 
pasâons malheureuses; et personne n'en douta 
quand on lut sa Dissertation en deux cents pages 
m-4*., plus longue du double que le recueil de 
Poésies dont il rendait compte. Ce n'est pas qu'il 
n'y montre quelque connaissance superficielle des 
livres hébreux, si facile à puiser partout, et no- 
tamment dans les excellens écrits que le savant 
abbé rieury avait composés sur cette matière. 
Mais d'ailleurs ce Mirabeau était bien la plus mau- 
vaise tête qui ait jamais été frappée du soleil de 
notre midi, et le plus extravagant écrivain dont 
les travers aient signalé cette époque qui commen* 
çait à être parmi nous celle d'un délire endémi 
que. Celui de sa Dissertation ne pouvait du moins 
faire de mal qu'à lui-même et au poëte qu'il di- 
vinisait (vous verrez tout à l'heure que c'est bien 
le mot propre); mais ce mal, qui ne pouvait 
être qu'une somme prodigieuse de ridicule , dut 
nécessairement nuire beaucoup dans l'opinion à 
l'auteur qui avait le malheur d'être l'objet d'un 
culte si insensé , et qui, par une faiblesse à peine 
concevable, bien loin de désavouer de toute sa 
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que tout ne doit pas être beau, puisque toute 
composition, d'après la nature du sujet, doit 
\ tvoir ses nuances , sa progression , ses variétés. Ce 
1 jui ferait à désirer, et ce qui n'est pas possible eu 
rigueur, c'est que tout soit bien , c'est-à-dire, soit 
ce qu'il doit être ; et c'est ce que parmi nous Ra- 
cine atteint si souvent, si habituellement , qu'il ne 
lui reste d'imperfections que celles qui sont insé- 
parables djB l'humanité. Mais le marquis de Mira- 
beau ne reconnaît la vérité générale de ce principe 
que jusqu'au moment où Le Franc a écrit ; et il 
soutient que dès lors il y a eu exception. Voici ses 
termes : ce Je n'hésite pas à croire que le journa- 
liste se trompe , et les Poésies sacrées de M. de 
Pompignan réclament contre cette décision, n 
Gela est positif , et la dissertation tout entière tend 
à prouver cette perfection absolue. On demandera 
peut-être comment on peut soutenir pendant deux 
cents pages in-4''. ce ton d'admiration continue , 
dont après tout les expressions sont bornées : et 
c'est ici qu'il convient de montrei' quelles formules 
d'éloges l'auteur a su employer; elles sont tout 
aussi extraordinaires que ses décisions. Passons 
les expressions de chef-d* œuvre , d^ ouvrage divin y 
d^ inestimable ouvrage ^ et autres semblables répé- 
tées à tout moment ; il n'y a là rien de neuf. Mais 
voici des traits qui n'appartiennent qu'à la ma- 
nière de l'auteur \ Il riy a pas dans ces nom^ 
breuses poésies une seule pièce , et à peine une 
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compositions, n est point du tout Vappréciatiou 
générale de son talent , qui ne se manifeste guère 
ici que dans deux odes ^ mais qui Inalle souvent 
dans les coTi^igi^e^ et les/>rojp^^ie^. 

Fréron , aussi peu mesuré duns la louange que 
dans )e blâme , et jugeant toujours rbomme beau- 
coup plus que récmaiB, n avait pas épargné l'en- 
cens à un président de cour souveraine, ni à un 
liomme de qualité son panégyriste. Vous en ju- 
gerea par un seul trait : M. Le Franc ( avait-il 
dit) est peut-être aussi boivpoëte, aussi bon {ver- 
sificateur que Virale. C'est ce que la voix una- 
nime des connaisseurs avait dit du seul Racine , 
et ce que Fréron seul était capable de dire de 
Pompignan , s'il n eut pa9 eiôsté un marquis de 
Mirabeau. Ge même Fréron m'avait pu cependant 
s'empêcher de trouver un peu d'^cè^ dans des 
louanges qui n'étaient jamais m^léea de la plu3 
légère appureiM^ d'improbttion. U ^t le courage 
â'observer ( tt c'était beaucoup pouji? lui) que c'é^ 
tait aller un peu tcop loin que âe àix^\^ counne le 
narqnîs de Mirabeau , qu'Ai njr avait point de 
fmn dans ce recueU^ où ton ne trouvât tout ce 
}ffu^Ujr<ade.»êhUnW'fdharm<m,ieu:x;i de touchant 
étée nàblbdam la poésie. U prend la liberté de 
im représenter^ le plu9 bumblenA^nt qu'il peut , 
qvfil n'est ni prais^mUakki ni possible qme tout 
soit beau dans un ouvrage. Cela n'avait jamais 
été mÔB en dimte: w peut dire même plus^ c'est 
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iypproehes du néant.. > C'est le chef-d!œuyre de 
f intelligence ^t dii travail ^ que . de les avoir mis 
à notre portée avec tant de Sûorce et de clartés Les 
odes enfin ont plus de çoa^ les cantiques plus 
d'exactitude; mais le tout ensemble est éblouis-- 
sant de beautés ; et le détail ,, au miMeu de ce ta-- 
page de vives couleurs, est aussi fini que. la plus 
parfaite miniature. » 

Tout ce tapage d'admiration (pour parler le 
langage grotesque de l'auteur) vous paraîtra ea^ 
€ore {dus plaisant quand vous aurez entwdu la 
pièce citée immédiatement à l'appui de tous ces 
Leaux âoge& : elle n'est pas Icuague ; c'est la tra- 
duction du psaume premier ; Beatus qui ncn 
àbiit. Yoici les deux premières strophes : 

Heureux fliommt ({ue dans le piège 
Les mëdiams n'oot point fait tomber, 
QnL flou£&e en paix^ sans succombée 
Au conseil pervers qui Tassi^ , 
Et qui , fidèle à son devoir, 
Bans la cbaire où le crime siëge 
fini toujours borfoor de s'asseoir^ 

Plein du zèle qui îe dévore , 

Inébranlable dans sa foi, 

Saaa cette il médite k loi 

Ditn dieu biefifaistiit qu'il tdoM* 

De cet objet délicieux 

La nuit sombre « l'humide aurore , 

Ne détoumeAt jamais ses yeux. 

C7est sur cette mauvaise prose rimjée que ^'attasie 
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le panégyriste, a Vous conviendrez aisément, dit- 
; îl , que l'harmonie de ces strophes est parfaite , et 
que jamais on ne fit des vers plus châtiés et plus 
sonores. » Il faut être dépourvu de toute connais- 
sance et de toute oreille pour ne pas s'apercevoir 
que ces vers ^ loin d'être sonores , sont destitués , 
je ne dis pas seulement de l'harmonie périodi- 
que essentielle à la strophe lyrique, mais n'ont 
pas même le nombre qui doit se faire sentir dans 
chaque vers en particulier pour le distinguer de la 
prose; et c'est là d'abord un de ces vices généraux 
qui rendent la lecture de ces psaumes si sèche et 
sî rebutante. L'auteur, à Fexemple de La Motte, 
semble n'y avoir cherché que la précision. Il n est 
pas dur comme lui , mais il est rare qu'il ait k 
sentiment du rhythme, qualité la première de 
toutes dans Tode, et sans laquelle îl n'y a point 
de poésie lyrique. C'est là qu'il faut indispensable- 
ment que les vers soient de la musique , ou ce ne 
^sont plus des vers : on ne chante plus ceux-là, 
(comme autrefois, sur la lyre; mais elle doit se 
retrouver dans la mélocEe du poëte , qui ne sau- 
rait être ici trop savante, trop variée, trop ex- 
pressive. La recherche de la concision est encore 
mie autre erreur de Pompignan , surtout dans une 
traduction des Psaumes. Il est reconnu qu'il faut 
renoncer ici k tirer avantage de la brièveté brus- 
que et tranchante des phrases hébraïques , qui est 
Fopposé de notre poésie , et n'a rien d'analogue 
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au génie de notre langue. Racine et Rousseau 
Font senti tous deux; tous deux ont suivi le seul 
procédé que pût comporter ici une traduction en 
vers, celui de la paraphrase, partout ailleurs un 
défaut; c'est ici une nécessité, et heureusement 
encore cette nécessité est pour le grand talent une 
source féconde de beautés. Un des caractères de 
Toriginal est de réveiller une foule d'idées et de 
sentimens avec fort peu de paroles : développez ce 
fonds , et s'il ne vous enrichit pas , c'est que vous 
êtes pauvre sans remède; c'est que vous n'ayez 
ni compris ni senti les livres saints , dont J.-J. 
Rousseau disait quils parlaient à son cœur. Quel- 
ques exemples vont rendre tout ceci plus sen- 
sible : j'en rappellerai un dont je me suis servi ail- 
leurs, mais qui trouve ici tout naturellement sa 
place. On a cité mille fois comme un trait des 
plus sublimes de l'Ecriture ce verset d'un psaume : 
Fïdi impium, etc. « J'ai vu l'impie exalté dans 
sa gloire et haut comme les cèdres du Liban ; j'ai 
passé , il n'était plus. )> Le grand Racine a voulu 
s'approprier ce trait , et , trop habile dans son art 
pour ne pas voir que cette rapidité sublime ne 
pouvait être rendue en deux vers français avec un 
effet digne de l'original , il s'est retourné vers les 
moyens de sa langue. Il a fait une période de six 
vers , cinq pour la gloire de l'impie , un pour sa 
chute; et c'est ainsi qu'il est parvenu à s'appro» 
cher de l'original : 
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J*ai vu l'impie adoré sur la terre. 
' Pareil au cèdre , il cachait dans les cieux ' 

SoQ front audacieux. 
Il semblait à son gré gouverner le tonnerre. 

Foulait aux pieds ses ennemis vaincus. 
Je n'ai fait que passer ; il n'était déjà plus. 

Je sais que, comme sublime proprement dit, cela 
n égale pas même le latin de la Yulgate. Ehl qui 
pourrait égaler ce qui est inspiré? Mais, comine 
poésie française , cela est magnifique; et c'est ainsi 
( toute proportion gardée d'ailleurs ) qu'il faut tou- 
jours traduire en vers les livres sacrés. Mais recon- 
nait-on seulement des vers dans les deux strophes 
que vous avez entendues ? Une simple prose vau- 
drait cent fois mieux , pourvu quelle fût fidèle , 
et cette version de Le Franc ne l'est même pas. 
Ellle s'éloigne des pensées de l'original , et y sub- 
stitue de froides chevilles, fidèle à son devoir, iné- 
branlable dans sa foi y un Dieu bienfaisant quil 
adore, sa loi qui est un objet délicieux: il n'y a 
pas un mot de tout cela dans le psalmiste; et tou^ 
(^ela, il faut le dire, n'est qu'un centon d'écolier 
i)ui souffre en paix sans succomber offre d'à 
bord un sens complet; et lorsqu'on entend, à 
1 autre, qu'il ne s'agit que de succomber.... ait 
conseil pervers qui V assiège j l'oreille et l'intelli- 
gence sont déroutées, et rejettent une chose si mi- 
sérable. De plus , il n'est pas question de souffrir, 
c'est un vrai contre*sens dans ce psaume , qui, d'uii 



Vj4 ' CODAS DE LITTliaATUiUS. 

bout à l'autre , ne peint que le bonheur des justes. 
Que signifient ces deux derniers vers ? 

La nuit sombre , Tliumide aurore, 
' Ne détournent jamais ses yeux. 

Et pourquoi donc la nuit sombre , qui est le temps 
de la méditation , et F aurore , dont f humidité 
ne Ëiît rien là, mais qui est, pour le juste qui s'é* 
veille, le pranier moment de Faction de grâces^ 
détourne raient'^Ues ses yeux de la loi de Dieu? 
Gela n'a pas de sens : que de fautes sans excuse^ 
et pas même un bon vers I Le reste ne vaut pas 
mieux. 

Tel un arbre que la nature 
Plaça sur le courant des eaux 
Ne redoute pour ses rameaux 
Ni Taquilon ni la froidure. 

luU froidure et T aquilon sont à peu près la même 
chose ; c'est la cause et TefiFet : pourquoi donc cet 
arbre , parce qu'il est placé sur le courant des 
eaux y ne redoute-t-il pas F aquilon? On n'en voit 
pas la raison, et il fallait en indiquer une : c'est là , 
oomme en miUe endroits, qu'il faut suppléer à la 
brièveté du teite. 

Daus son temps il donne des fruits... 

Cela est mot à mot dans le psaume , Frucium 
dabit in tempore suo ; mais cela est trop uni , trop 
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nu pour des vers , et îaoteùr ne Pa pas r^vé-pw 
ces deux-ci : * 

Sous une éf Cruelle verdure. 
Par la main de Dieu reprodiiiU. 

V-étemeUe verdure n'est qu une cteville insigni- 
fiante; mais le marquis de Mirabeau n'^en affirme 
pas moins que cette strophe est animée^ vivante 
et brillante (Tharmonie. * 

Tes jours, race impie et perfide, 
Tes jours ne coulent point ainsi. 

Hace impie et perfide n'est pas mélodieux, et ne 
coulent point mnsi est une triste chute dtns vax 
vers lyrique : surtout la répétition du tiMt/oi^rr , 
qui ne dit rien , est bien loin de remplacer cette 
répétition du texte , qui tombe sur l'idée princi- 
pale, et qui a tant de vivacité : Non sic impii^ 
non sic. Comment ne sent-on pas cela? 

. I^eur^clat, bientM obscurci, 
S'éteint dans -leur course rapide^ 
Comme on voit en un jour brûlant 
Les vils débris du cKaume aride 
S'évanouir au gré du cent, 

f'^ent et hrulant riment beaucoup trop mal dans 
une ode; et que font ici les vils débris du chaume 
aride? Ne valait-il pas mieux , puisqu'il n'est pas 
possiUe de faire mieux que Bacine /conserver les 
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deux vers qu'il a tirés de ce même endroit , et 
très-fidèlement 7 

Qu'ils soient comme la poudre et la paille légère 
Que le vent cliasse deyant lui. 

'Voilà comme on rend ces miages si vives de TE 
criture. La dernière strophe redouble les trans- 
ports du panégyriste, qui a pris pour du sublime 
une emphase puérile, précédée dé platitudes. 

Mais le juste dans ^a carrière 
Se prépare un bonheur sans fin. 
Le pécheur du séjour divin 
Ne verra jamais la lumière... 

Fort bon pour le catéchisme et pour le prônê^ 
mais non pas pour des vers. 

Et mille foudres allumes 
Brûleront jusqu'à la poussière 
Où ses pas furent imprimés. 

Cest là que le panégyriste reconnaît Vim^ention 
des hommes tnspit^Sy une fin digne dun chef- 
dœuvre et dun poëme entier en cinq stances. H 
y a peu ^invention à gâter deux superbes vers de 
Racine dans Athalie : 

• • • Etquun sang pur, par mes mains épanché. 
Lave jusquesau maribre où ses pas ont touché. 

n est ridicule di allumer mille Jbudres pour brû^ 
1er la poussière} c'est là précisément la grande 
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ouverture de bouche pour ne rien dire, selon 
l'expression d'Horace. Mais ce qui est plus fâ- 
cheux , c'est qu'un pareil pliâ)U8 remplace une 
fin de psaume qui dans le texte est d'une grande 
force de sens et d'expression. En voici la version 
littérale: «Aussi les impies ne soutiendront pas 
» le dernier jugement, et les pécheurs ne paraî- 
» tront pas dans l'assemblée des justes : car Dieu 
» connaît la voie des justes, et celle des impies 
» périra avec eux.» Ces sortes d'expressions, Dieu 
connatt la voie des justes, doivent toujours être 
conservées, parce quelles sont caractéristiques , et 
ne se trouvent dans aucun autre style que celui 
de la Bible. 

Presque tous les autres psaumes de Pompignan 
sont de cette même manière , c'est-à-dire , fort au- 
dessous du médiocre , si on en excepte quelques 
vers très-clair-semés. Ce n'est pas la peine d'en- 
tasser des citations qui ne vous montreraient que 
le même résultat , ni même toutes les folies du 
panégyriste, qui, après vous avoir fait rire un 
moment, ne tarderaient pas à vous ennuyer. Mais 
je ne puis mè dispenser , pour faire honneur au 
génie de Molière^ de rapprocher quelques phrases 
du marquis de Mirabeau de celles dont se servent 
les Femmes savantes pour louer lésversde Cotin. 
Vous ne me soupçonnerez . pias Fintention de 
jSlfetîre sur la mêriie lisne Cotin* et Le Franc, 

■ * . I « • *» * .. ' • ** ■' . 

inême quand celuî-cï est'mauvais: j'ai déjà mis 
TV 12 
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60US vos- jeux des preuves de sou. talent^ et vous 
eu verrez beaucoup d'autres». Mais il est. hou de 
remarquer avec quelle ¥érité Molière a &it parler 
les sots qui louent lessotdses^ et eu même temj^ 
combieu les meilleures leçons sont îniTtilf?s. aux 
mauvais esprits, puisquau bout de ceut ans nous 
rencontron& uu écrivain qui s'énonce absolumant 
dans le même goût q^'Armandeet.fiélise..IL,dit9 
à propos de deux, de ces stances que vcMis veuez 
d* entendre : « Je vous demande si vous n'aveai pa3 
3» senti une sorte de paix et de tranquillitéd'areiïley 
» d*àme et de cœur.... Si ce mouvement tous, a 

> échappé, récitez ces deux stances, écoutez.,. et 

> wilà le sentiment. » Je dirai, moi, avec tœis 
ceux qui savent leur Molière : Voilà hieu sa^Bhi- 
laminte écoutant Trissotin : 

On M sent, lices Ten,jiisqires an fend de Tàme* 
GonkrjenA6a»qnoày ^ fnitqutronai 



Et un moment après, les tnûs savantes en cAo/ti^jC 

On n*<n>penl ph».... «i pâme... on se BMntt ^ pliiir... 
0e milk dMx fristo» 



Mirabeau u*a pas laissé échapper leg.^fiissons $ 
comme vous Favei vu; mais il j a. uûnt j^ ce qm 
est bien & lui, iesi^roc^iitfiieaitf. 

Dédommageons -nous mi mooient de toutaB 
ces pauvretés, en jeUot Sa jeox aaat qpdqoo 
beaux endroits de oeaj^wuinet. On ne peut dE»» 
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convenir qu efi< généBa-L le* traducteur ne manque 
également de l'élégance nombreuse qui appartient 
à l'ode , et de Fonction pénétrante qjui appartient 
au psalmiste. Maia.il aivtaût.de'.liau verve; elle sé- 
tbauffe quand il travaille sur un de ces psaumes 
ipxiy par tes'^ grande mouvemens' et les- figures 
kâitlie»^, vmttveatP ékarrd' la ciasse dès ctmipositrorns 
|ia«sfii0Rl^ prôpkétiqaes'. C'est ceux^fâ qurtl aurait 
dû toujours choisir de préférence , comme plus 
analogues à son talent; car il. n'a de chaleur que 
dans l'imagiaajtiDiL, . et nea a poiiatdansîràHie ni 
dans le cœur. Mais quand son imagination est 
aihiraéè par 1& amidèh^qn^il » de^nt^ltti , il' ea 
liî^ôimGiimpiilftiaicwe, (pRnqqaerim>nmn4iëtfiée^ 
et retrouve mêmerexpresftbmet.le nombiw'qufââl*- 
leurs il n'a presque jamais. C'est ce qui lui est 
arrivé quelquefois en travaillant sur. le psaume 
Exsurgat i?âfx^<,, et: plna souvent su£ celui de la 
création , Benedic anima mea : ce sont les deux 
fltids qui. cfaex: laii aBMt du/ mérite , surtout lè 
ibrwaesr^ Je ne diraii riem dm &meux psaunMiS'i/j^e^ 
fiùuninaif. qnton . » heatteooip^ mnté dan»; Pompi^ 
gnaoL : îk nja^ fpàasi «eus: réusn qm taort &an^ 
tgm ^ <urt eaaajé? de tetidan» ce- ehefi^d'cBurre. 
iok imsiQihààrhM EnnBt» qnlqim'â^ntte, mats 
nûaenwbiUté BirJEQiiiivvonanmtelk nfestpis^i toift 
aflHilB88HS èa médio erev Jffainœmieus evdéfaut âk 

12. 
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Au feu de ses regards, au son de sa parole, 

Les Philistins ont fui. 
Tel le yent dans les airs chasse ait loin la fumée y 
Tel un brasier ardent voit la cire enflammée 

Bouillonner derant lui« 

Les trois premiers vers sont d'une impétuosité 
qu'on ne saurait trop louer dans un exorde de ce 
genre. Les trois derniers ne se soutiennent pas de 
même. L'un est tout entier dUAthalie : 

Gomme le rent dans Tair dissipe la fumée, 
La Toix du Tout-Puissant a chassé cette armée. 

Les deux autres sont pris de Rousseau , et devaient 
du moins être mieux adaptés à la place où ils 
sont. Rousseau avait dit : 

Ou comme Fairain enflammé 
Fait fondre la cire fluide 
Qui bouillonne à l'aspect du brasier allumé. 

Vous voyez qu'il n'y a pas une expression que 
lie Franc n'ait empruntée ; mais il a laissé de 
côté la 'plus nécessaire, celle d'où dépend la jus- 
tesse de la comparaison y fait/bndre la cire fluide y 
ce que Rousseau s'est bien gardé d'oublier; car 
l'idée du prophète est que les ennemis ont été 
dissipés dei^aiit le Seigneur comme la cire fond 
a V approche du feu , et le rapport est parfaite- 
ment juste ; il est incomplet quand la cire ne fait 
que bouillonner L'expression est ft)rt belle, mais 
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Rousseau ne s'en était servi que comme d'un trait 
de plus qui achevait la peinture sans la charger , 
et il n'avait pas manqué le trait principal : son 
imitateur aurait dû faire comme lui. 

Souverain d'Israël , Dieu yeugeur, Dieu suprême, 
Loin des rives du Nil tu conduisais toi-même 

Nos aïeux efirayës. 
Parmi les eaux du ciel» les éclairs et la foudre, 
Le mont de Siuaï, prêt à tomber en poudre, 

Chancela sous tes pieds. 

Les eaux du ciel sont ici hors de propos; mais la 
strophe marche et se termine bien. Le sujet du 
psaume est le transport de l'Arche sur la mon- 
tagne de Sion : c'est ce qui est tracé dans la stro- 
phe suivante 9 qui pouvait être meilleui^, mais où 
du moins le vers est assez ferme : 

Sien I quelle auguste fête I « { 

Quels transports vont éclaterl ;: 

Jusqu^â ton superbe faite 

Le char de Dieu va monter. 

Il marche au milieu des anges, ' 

Qui célèbrent ses louanges, > 

Pénétrés d'un saint effrm. 

Sa gloire fut moins brillante 

Sur la montagne brûlante 

Où sa main grava sa loi. 

Je passe sur une multitude de fautes qui ne 
justifieraient que trop les détracteurs de Pompi- 
gnan , s'il n'eût pas mieux fait ailleurs : il n'y a 
peut-être pas une strophe qui n'en présente plus 
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OU moîns/étla^usigranflede toiiftes est tooj'eaK 

Tabsence du bon. Le goût deranteor lie va pas 

•nême jusqu*à"le préserver des fautes -choquantes, 

^omme son oreille ire Tavettît'pas'des'âiuteS'Àfo- 

gréabies de la plupart de ses strophes» 

Le Seigneur éconte-ina pUinle; 
Mes crb ool attiré set r^aids |ialerjielft. 

Saiip€ncJa mêaJâsU-SMÀnit 
Dont Téclat l'en TÙonae elle cache aiixisartels. 

£a maje^é sainte est de Racine ; mais xse ireit 
pas lui qui aurait percé la majesté. Cela m^oit 
pas tolérabte : on ne perce aucune majesté ^ do»- 
core moins celle-là que toute autre. Aillrtirs il 
Fait accourir Dieu, il le fiât crier; et Dieu ai'ao- 
CQurt pas et ne cr/e pas. Il lui dit : 

Et les fondemens de k terre , 
Par ta course ébranlés , ont tressailli d*korrtttr, 

U horreur est ici un terme très-impropre *: dans 
ces sortes d'occa^ons elle dent être caractérisée 
particulièrement, comme dans ces vers dUphi- 

uénie : 

Le ciel brille d*éclairs, t*entr*ooTre, et parmi nous 
Jelte URc Minit kontur ^ui nous rassure tous. 

On peut, devant rÉtemâ, trcsiaiHîr de cndale 
et de respect, mais non pas fl%oiTP»r. *Qu^ est 
rare de se rendre xm compte eara<^ "fle 9a viilear 
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des mots ! On les emploie sans discernement , 
comme on les a lus sans réflexion , et c'est ainsi 
qu'on écrit mal. 

{Pamqaoi^ 'JBeigneur , > Â€ Tiof tdamnes 
ytuX'iu'fedre . encor. tes .plaisirs ? 

En vérité , on ne saurait pardonner de sembla- 
bles contre- sens à un homme occupé sans cesse 
de l'Écriture. Jamais on n*y trouvera rien de pa* 
reil j nulle part on n'y verra le Seigneur sefaira 
un plaisir de nos alarmes : ces expressions sont 
un vrai scandale. Mais voici du moins une bonne 
strophe que je rencontre; elle fait partie de cette 
belle allégorie du psaume où Israël est comparé 
à une vigne que Dieu lui-même a plantée et cul- 
tivée : 

Du milieu des vastes campagnes, 
Celte vigne que tu chéris 
ÉléYfi ses bourgeons^ fleuri^ 
Jusques au faîic des montagnes. 
Les .cèdres rampent à. ses pieds ; 
Ses rejetons multipliés 
Bordent au loin les mers profondes; 
Le Liban nourrît ses rameaux, 
El l'Euphrale roule ses ondes 
Sous l'ombrage de leurs berceaux. 

Mais le psaume où il a été le mieux inspiré , le 

^ Bourgeons est trop petit pour un si grand tablean. 
Mais c'est la seule faute; elle est lëfrère. 



l84 COtRS DE LITTÉRATURE. 

seul même où le bon l'emporte sur le mauvais (car 
ce mélange est partout, et dans les prophéties. 
et les cantiques , comme ici ) c'est celui de la créa- 
tion, qu'en eflFet on peut appeler un morceau 
inspirant : il ne s'agit pas ici de comparaison avec 
l'original ; Racine et Rousseau n'y atteindraient 
pas. Nous n'examinons que ce qui est bien en 
soi ; et d'ailleurs peu de «lecteurs en chercheront 
davantage. 

Inspire-moi de saints cantiques, 
Mon âme, bénis le Seigneur; 
Quels concerts assez magnifiques, 
. Quels hymnes lui rendront donneur? 
U éclat pompeux de ses ouyrages 
Depuis la naissance des âges ; 
Fait rétonnement des mortels. 
Les feux célestes le couronnent, 
Et les flammes qui Tenvironnent 
Sont ses vélemens éternels. 

Ainsi qu'un pavillon tissu d'or et de soie. 
Le vaste azur des cieux sous sa main se déploie. 
11 peuple leurs déserts d'astres étincelans. 
Les eaux autour de lui demeurent suspendues; 

11 foule aux pieds les unes, 

Et marche sur les vents 1. 

Fait-il entendre sa parole, 
Les cieux croulent, la mer gémît , 
La foudre part, Faquilon Tole, 
La terre en silence frémit. 
Du seuil des portes éternelles, 

^ Mauvaise rime» déjà remarquée ailleurs. 
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Des légious d'esprits fidèles 

A sa yoix s'élancent dans l'air : 

Un zèle dévorant les 2;uide , 

Et leur essor est plus rapide 

Que le feu brûlant de l'éclair. 
11 remplit 1 du chaos les abimes funèbres ; 
11 afifermit la terre et chassa les ténèbres. , 

Les eaux couvraient au loin les rochers et les monts; 
Mais au son de sa yoix les ondes se troublèrent , 
Et soudain 8*écoulèrent 
Dans leurs goufires profonds. 

La strophe suivante ne serait pas au-dessous de 
celles-là , si les derniers vers n'avaient pas été mal 
conçus , précisément parce que l'auteur a voulu 
enchérir sur ce qu'il valait mieux conserver. 

Les bornes qu'il leur a prescrites 
Sauront toujours les resserrer. 
Son doigt a tracé les limites 
Ou leur fureur doit expirer. 

Bien des gens («t je suis du nombre ) préféreront 
ce beau vers de Racine le fils , qui se grave dans 
la mémoire dès qu'on l'entend : 

La rage de te8 flots expire sur tes bords. 

{Pùêmâ de la i2^%fbn.) 

La mer, dans Fexcès de sa rage, 

^ Combla serait mieux, et d'autant mieux qu'il mar- 
querait le passé, et ôterait Féquivoque du présent, qui 
est ici uu dé&ut. 
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Se roule en yaio sur le rîvage^ 
Quelle ëpouTaDte de son bruit. 

Ces trois vers sont les meilleurs delà iitrophe. 

Un grain de Bable iadipttet 
L*onde approdhe» le flet «eliriseï 
Reconnaît f on maître «et v*enfuit. 

Un grain de sable la divise neiarme aucun sens : 
c'est un vrai galimatias; et lejlot qui reconnaît 
smi.maitre ne me plait en aucune manière : cela 
devient petit k force de vouloir rêtre grand. On 
voit Lien que l'auteur a voulu mettre en action 
ces mots du livre de Job : <( Je lui ai dit : Tu 
» {tiendras jusque-là et tu n iras pas plus loin^.n 
Eh bien ! c'étaitcela qu'il allait mettre en vers» 

Je passe deux strophes faibles : en voici une où 
des détails fort simples et fort communs sont très- 
heureusement relevés par l'élégance et le nombre, 
mémte qu'on vpuidrait voir plus .souvent 'dans^oe 
recueil. 

Les troupeaux dans les près vont cLercher leur pâture; 
L'homme dans les sillons cueille sa nourriture; 
L'olivier renricHit des flots de saîlitinenr, , 
Le pamprercoloEé.fiûlttoi]J«r «msa table 

Ce nectar délectable , 

CbacBke vet^jKNitifiQ « du (ciKur . 

Dans cette pièee (et c!est ia seule) l'auteor 

^ ITàc usquh penies » et non procèdes - umpliks. 
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tombe rarement^ €t c'est ce qui *foit qweje oède 
au plaisir de citer, wpèraiït qne'^oiis^e ^t<tagG* 
rez avec moi. 

Le Souveràîn-de ' k' iMurt 
A prévenn'fous ntfs'besôhisi 
Et la i^^us^^ibiecrcaKure 
Est robjet de flCfs-tendrtfsMBoiiiB. 
11 yerse 'ég:dlemeiit la «ère 
Et dans lecllènfe qnî s^ëJéve, 
Et dans les Inimbfes ïi4>nMeairx : 
Du cèdre » voisin de ia nue y 
La cime orgueilleuse et- (online 
Sert de btrfe 'auiûà. des'OÎsaaox. 

3f 'avonne 'que sert de htvsc me pars^ uibb îscfae. 5b 
'corrcDÎs ^ien Pidëeiâu'COiitwiste;^!» est'^eUefet 
fout;iie yar Voi^^Ml ; ^ais eoJtre quB ..r^ ,de 
'hcrsee^uh peu prosafique pourMine Dde , le cob- 
*tra^te, pour ^êtve 'tr©p morqoié-, /pef d «on e&t. II 
"yiaSe IWeotaiienà^iBÎnre xluicédre ^hase fditiii 
miâj si HSDuvent «aspendu «urtdes lxDaiiahe0,;^de 
'qui m)^e<QËt lout:autreiiierKt}admiFable.>Ge&<tiws 
•vers 'Sevraient <ïflfeïrefaits. 

Le daim léger, le eatC t«t-le £bevrcaiU-U|giLft 
S'ouvrent sur les rochers une route facile. 
Pour.euxseids de ces LoisDieii forma Tépaîsseur, 
Et les trous tortueux de ce^avier aride 

Pour ranimai timide 

Qui Aourrit le .chasseur. 

Il fallait de l'art pourioise puiaer^fe mot de trous 
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à la favetir d'une épithète pittoresque et de la 
tournure du vers, et ce mérite doit être remarqué 
dans un poëte. 

Le globe éclatant qpl dans Tombre 
Houle an sein des cienx ëtoilis , 
Brilla pour nous marquer le nombre 
Des ans, des mois renouvelés. 
L'astre du jour, dès sa naissance. 
Se plaça dans le cercle immense 
Que Dieu luî-méme avait décrit : 
Fidèle aux lois de sa carrière , 
U retire et rend la lumière 
Dans Tordre qui lui fut prescrit. 

Ce dernier vers est un peu sec ; et Tauteur né- 
glige trop souvent une chose assez essentielle , le 
soin de bien terminer ses strophes. Je conviendrai 
encore, si Ton veut, qu'ici ce qui est bon peut 
laisser souvent à des juges qui auraient le droit 
d'être difficiles l'idée d'un mieux qui ne serait pas 
l'ennemi du bien. Mais ceux-là mêmes sauront 
mieux que d'autres combien là difficulté était 
grande y et que, pour la surmonter seulement 
jusqu'à ce point , il fallait un degré de talent qui 
n*est point du tout à mépriser. 

La nuit vient à son tour : c'est le temps du silence. 
De ses antres yàn^^ifj? la béte alors s'élance , 
Et de ses cris aigus étonne le pasteur. 
Par leurs rugissemens les lionceaux demandent 

L*aliment qu'ils attendent 

Des mains dn Oéateur. 
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Fangeux n'est pas une épîtbète bien choisie. Les 
antres sont d'ordinaire abrités : pourquoi seraient- 
ils yâ/i^ewx, si ce nest dans certain temps? Il 
valait mieux choisir une épithète d'un caractère 
général. Etonne le pasteur n est pas juste non 
plus : effraie le serait davantage , si ce n'est que 
personne n'est plus accoutumé que cette espèce 
d'hommes à entendre la nuit le cri des animaux. 
Mais le fond des idées , quoique fort affaibli , est 
si beau , qu'il soutient le traducteur. La strophe 
suivante est beaucoup meilleure : 

Mais quand Faurore renaissante 
Peint les airs de ses premiers (eux, 
lit s'enfoncent pleins d'ëpouTante 
Dans leurs repaires ténébreux. 
Efiroi de Tanimal sauvage, • 

Du Dieu Vivant brillante image, ^ 

- L*liomme parait quand le jour luit. 
Sous sea lob la tçrre est captiva 
Il jr conunande» il la cultive 
Jusqu'au régne obscur de la nuit. 

Captive esX nnQ expression d'autant plus mal 
choiinè, que^ suivant les principes de nôtre reli-, 
gion y la nature , originairement sujette de lliomme 
lUDOcent, est rebellé aûjourdîiuî. Ha conservé 
les moyens de 1^ soumettre , màis.tfu prix du tra- 
vail; et l'état de révolte sjibsîsté toujours : c^est ce 
, qu'on appelle ^e" mal physique, suite du mal mo- 
\?\ dans la'phîlosôphîechrétîeniie, qui devait être 
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celle de. notre auteur. Encore une strophe, et ce 
Bera la dernière : 

Brîifïés dt ie& regards célestes » 
Tous' les. êttes tombent détruits , 
Et yont mêler lenrs tristes restes 
An Ihnan qni lera produits: 
MaÎB pac desj8êmsiice8}de.'vÎ0v 
Qu« ton souffle, seul multiplie^ . 
Tu répares les coups du temps, 
El lâ terre , toujours peuplée, 
Depsft ftdigQireiioiEreiëer 
Voit renaître sâB-halMlaiM.. 

Les reproches qn*on pourrait fSinf au poëte 
tomberaient beaucoup moins sur sa versification , 
qui est assez soignée , que sur sa. composition gé- 
nérale^ trop léloigBéd' du teite^ dont: il néglige 
trop Tesprit et les* mouyemenar, et cH»t*un grand 
tort. En général^ IL y; aurait Beaucoiq) & g^gi^er à 
suivre de près^ua.tdL ittodâe ^ autant du moins 
que peuvent le permettre Ifcy cTOiv ci mi i c es de no- 
tre langue et de. nôtre ver^cafîon ; et le psaume 
Benédic en particulier offirait, sous ce point de 
vue y^ de précieux avantagjss. Le Franc semble n'y 
avoir va qua la partie descriptive y et il Saurait 
bdea autcement animée ,^,s*il eût saisT tout ce qotl 
ja. da semânaenft dans ce psaume, qui n*ést en 
effist qu'un épanchement condhuel d*ardmiratibii 
et de reconnaissance envecs le (Sréateui : dTau il 
résulte , dans.le texte, des uopresnons a^tueuses 
q2i^.âei:v«nt partout de liaisons . ei dé ttansîticBV 
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pout' le» objets desoriptiâ. Toas^ œ» sen£uiveiiH< 
tiennent pe«i de^ptoee', iL' est vtiai ; xoaiBilB aoiapti. 
de beaciœiip d'effet^ tant iis ont de naturel et de 
Térité. G'estlÀ ee qubm peut appeler ThiaUe dks 
livre» saint»; eQe aoide' dan» W -vers de Racine!, 
et l^ir* connnunique sa doueear et. son par&un:, 
elle se» hit moins senlnr dans ceux cb' Rousseaui , 
qisoÎ€[U)rp€ti!irtant elle^n'y manque igas>touttèi*Êât:;' 
et notamment le cantiquef d^Ézéshias esDest renir 
pli. Elle manque totalement dans les Poésies de 
Le Franc , et c'est ca qpi Jaitqu'eEés n'auront ja- 
mais beaucoup de::LaôteizraJPaftoutisat,vei'si(ication 
est plus ou moins* pénibte et tendue;- point de 
cette facilité entraînante.qjii éloigfie Tidiie du tra- 
vail et de l'effort ; et ucis h^nam/e d'esprit et de 
goût ^ l'avait fort W«bi caraetérisé dftny un badi- 
nage fort ingénieux ^'qui parut iT y a quarante 
ans y et où l'ombre doo Valtàite, eeuraat de nuit 
chez ses amis eXr se» entremis', trouvait ici Piron 
qui dormait y et là Fèmpignan qjû criait: Ouest 
mon Richelet? 

Avec de telles dispewcions , iî- ftiHIait que Pomr 
pignan se connût bien geu gour tenter Ik version 
du Miserere y psd4imeî<||û.afadadâ.6ni.fiitbétique 
autant que cette version est remarquable en sé- 
dhVMase et^ es firaédeim MIhs ee qnrest Bîeirplusr 

^ m; sais. 

^B^fâtibn de la mort et de. là confSsw>ii <& lET de 



\ 
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ângulier, c'est d'aller prendre parmi tant d'au-^ 
très le psaume 1 1 8 , le plus long de tous et le plus 
simple y mais dont la simplicité , toujours la 
même , et Tuniformité d'idées , qui roulent toutes 
sur le même objet, l'éloge de la loi divine^ se re- 
fusent à la poésie lyrique, au point qu'il fallait ne 
douter de rieH pour imaginer d'en faire une ode, 
et une ode de plus de cinq cents vers* Quels versl 
En voici des échantillons : 

Frai dans Peffet de tes promesses, 

Relève nn pêcheur prosterné. 

J*ai fait Taveii de mestaiblesses, 

Seigneur, et tu m'as pardonné. 

jissure en moi le earacthrc 

D*un mortel repentant, sincère, ' 

Tout occupé de ta grandeur. ^ 

Mon àme , au bruit de ta colère, . ^ 

Se dissout presque de terreur. 



Dans l'arersion du mensonge 
Forme et nourris mes sentimens. 
Mon esprit ne pense, ne songe 
Qu'à tes divins conmiandemens. 
Ouvre mon cceur à ta sagesse , 
Et n'6te poi&t à ma faiblesse 
L'appui visible de ton bras. 
Rien n'égalera ma vitesse 
Quand je marcherai sur tes pas. 



U faut être juste envers tout le monde : quand 
on fait trois ou quatre cents vers de suite , tous 
écrits daps ce goût, peut-on se plaindre d'un lec 
teur à qui le li\Te tomberait des mains ? Il y per 
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drait pourtant , et je lui dirais : Passez vite aux 
livres soivans; il y a encore beaucoup à élaguer, 
mais il y a aussi à recueillir. Je ne m'arrêterai que 
ur ce qui est de cette dernière espèce. 

C'était un beau cbanip pour la poésie que ce 
cantique sur le passage de la mer Rouge , analysé 
par nos plus habiles rhéteurs ^ , comme un ma» 
dèle du plus sublime enthousiasme, de la plus 
belle marche lyrique , celle qui est à la fois d'une 
rapidité entraînante et d'une imposante majesté. 
Pompîgnan ne "s'en est approché que dans trois 
ou quatre strophes, et c'est surtout la rapidité 
qu'il a le mieux rendue. Tout le commencement 
ne vaut rien; voici l'endroit où il commence à 
entrer en verve ; 

Ija mer alors, la mer qui baigne leur empire y 

De toutes parts les investit. 

Son propre roi, quelle engloutit, 
Disparaît dans Tabime où sa fureur expire. 
J*ai YU chefs et soldats, coursiers, jirmes, drapeaux, 

Au bruit des yents et du tonnerre. 

Gomme le métal ou la pierre , 
Tomber, s'ensevelir dans le gouffre des eaux. 

Ta droite a signalé sa force inépuisable, 
Seigneur : où sont ces rois contre ta foi durable 
Follement conjurés? 
^ De leur impiété quel sera le salaire? 

Je les cherche : où sont-ils? Le feu de ta colère 
Les a tous dévorés. 

^ Hersan et Rollin. Voyez le TYaùé des études. 
XV. 1î 



Cest là ^aii& doute d£i la vîvaèilé, da feu; mais. 
tout lai^uit un momea^ a^^s^ «uitout à ooté du. 
texte littéral. «L'enueiui dîsaU; Je {KHirsuWcai^ 
et j'atteindrai; je partagearai les dépojLÛll«&^ eti 
mon àme sera rassasiée;. je tûreraî mon gliuLve^jit 
ma main tuera^ » 

Notre ennemi disait : Je poursuivrai ma proie ; 
Leurvang', kvr propre ^«wig'iiïofndera leur Voie 
Jusqa «m toaà idfes déseH». 

Leur propre sang ^si une cheville insupportaHe^ 
el de quel autre sang, donc, s'agjrait-il ? Est-ce là 
le cas de la répétitioya? £st-il temps de s'arrêta 
quand 3 faut courir? £h! que devient ce t£ait s: 
énergique: «Je poursuivrai et j'atteindrai » , jpe/v 
sequar et comprehendam? Le traducteur rend 
l'un, et ometVatitre: cela devait être ra^éparaWe. 
Je sais qu'un pareil laconisme ne peut guère avoir 
lieu dans nos vers] mais dans une stropW qui en 
a six ne pouvaitKm du moi^ns &ire passer ]« cha- 
leur qui est dans le texte? Elle achève de s'é- 
teîndre dans les vers suivans : 

Je les dépouillerai, j*a8Souwai ma Laine. 
Ils étaient sous le joug; ils ont brisé leur chaîno, . 
Qu*ils rentrent dans mes fers. 

Tout cela est glacé, tout cela est mort. Où donc est 
ce mouvement terrible : Je tirerai mon glaive ^ 
et ma main tuera? Vraiment^ apr^s.tielaji il 5*a^ 
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git bien de rentrer dans les /ers. L'Egjptien ne 
parle que de tout exterminer, et c'était en eflfet 
tout son desseifi et toute sa politique; l'Histoire 
sainte en fait foi. Quoi! de m pauvres chevilles sur 
un fonds si riche ! cela fait souffrir : et, soit amour 
du texte sacré , soit impatience d'une si misérable 
version^ je n'ai pu me refuser celle qui est venue 
comme (Telle-même sous ma plume, et qu'à tout 
risque j'offre à votre indulgence : 

ÏJtftkXKmi '^èct'iaiî , déjà bouillant de joie s 
Je poorfOiVPiii FesclaTe, et j^aUûiodmi ma proie. 
Le glaive est dans ma main : il brille, U va fhipper, 
n frappe , immole , et livre à ma rage assouvie 

La déponîlfo et la vie 
Dt ces Tik fugitifs qui crojaieut m*écli»pper. 

Comment j>eui' on être froid? disait Voltaire 
dans Que. de ses Lettres* Et cette question, dont 
tant d'ouvfages lui donnaient la solution , n'était 
que U saillie d'un poëte dont la froideur n'a guère 
été le déj^ut. Mais si jamais elle peut paraître 
presque incompréhensible et plus inexcusable 
qu'ailleurs , o'est quand on traduit la poésie (Jes 
livres saints. 

La strophe suivante est meilleure : 

U le disait; et leurs blaspbèmes 
Sont étouffés au seio des fl^ts. 
Dieu fait retomber sur euz-méiiies 
L*audacé de leurs vains complots. 
Grand Dieu! quç tu fais de prodiges! 

13. r 
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Ces dieux d'erreurs et de prestiges 

Ont-ils pu s'égaler à loi ? , 

Terrible maîlre des empires , ^ 

Les chants mêmes que ta m'inspires ' 

Me pénétrent d'un saint efiroi. 

Sans doute Moïse était inspiré d'un bout à 
l'autre de ce cantique; mais Pompignan rétaitril 
lorsqu'il n a tiré qu'une strophe excessivemenf 
faible de l'un des endroits les plus lyriques qui 
puissent enflammer un poète? Vous allez en juger 
sur une prose littérale. Le chantre hébreu veut 
peindre la consternation répandue dans toutes les 
contrées voisines à la nouvelle d'un événement 
aussi miraculeux que le passage de la mer Rouge : 
« Les peuples l'ont' appris , et se sont vainement 
irrités : la consternation et les douleurs ont saisi 
les Philistins. Alors se sont troublés les prince 
d'Édom ; les puissans de M oab ont tremblé ; Gha* 
naan a été glacé d'efiroi. Seigneur, que la peur et 
l'épouvante fondent ainsi sur tous nos ennemis ; 
qu'à l'aspect de votre bras puissant ils soient im- 
mobiles comme le marbre, jusqu'à ce que votre 
peuple passé, Seigneur, jusqu'à ce qu'il soit passé» ^ 
le peuple qui est à vous. » 

Et Pompignan : 

De la Palestine alarmée 

Je vois la rage et la douleur. 

Tous les princes de Fldumée . 

Sont dans le trouble et dans rhorreur| 

Moab quitte ses cbamps fertiles ; 
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Ses soldats restent immobiles 
Sous ton glaive yictorieux. 
Dans Feffroi mortel qui les glace * 
Seigneur, sur ton peuple cpii passe 
Ils n*oseraient lever les jeux. 

Sans parler même de tout ce qui manque à ces 
vers, dont la plupart en méritent à peine le nom, 
quel amas de contre-sens! On dirait que Tauteut, 
ne s'entend pas lui-même. Moab ne quitte point 
ses champs, il n'y a nulle raison pour cela; et s'il 
qidtte ses champs , comment ses soldats restent^ 
ils immobiles? Et comment sont-ils immobiles 
sous un glaive (dctorieux dont ils sont encore fort 
loin , et qui ne les attaqua que bien des années 
après? Comment enfin nosent'ï\& lei^er les jeux 
sur ce qui est si loin de leur vue? Mais ce qu'il y 
a de pis, c'est qu'on ne revoit rien là de cette 
poésie de Toriginal , qui semble vous donner des 
vers tout laits, et vous en fait faire conmnie nialgré 
vous; car il est à remarquer qu'ici le poëte hé- 
breu a précisément le ton d'Horace et de Pindare, 
jet procède partout comme eux : l'hébraïsme n'est 
.que dans quelques locutions. D ailleurs, c'est tout 
simplement l'ode antique dans toute sa beauté; 
il n'y a ici ni écarts ni secousses : ce n'est pas 
une prophétie , c'est un chant d'allégresse et de 
triomphe ; et Le Franc n'a vu là qu'une pauvre 
strophe! Aussi n'a- 1- il rien rendu, absolument 
rien. Pour moi , j'avoue qu'en ne comptant que 
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les beautés de roriginal , je n'ai pas cni que ce fût 
trop de quatre strophes pour déyelo|^r le tableau 
si énergiquement Fesserré dans le tesrf e. Si l'on ne 
peut pas s'approprier le lingot , éh bien ! il faut 
tâcher du moins de parfiler de l'or. 

his-fêmflt$ ïomi appm:k brvit de tei ^eftgtafices 

A £pafichi les désert» immenses» 
Les sommets de Basaii et les bords du Jourdain. 
Des en&ns de MbaL Jes tribus opulentes 
Se caelient sous leurs tentes, 
.Et ioiBS bouclier» d'^v ont tremUë dans lenr iwa . 

£dom en a frëmi : son orgueilleuse audace 

En yain aflectait la menace : 
Ses chefi» gardent eneere ■& sileape d'bartcae. 
Le Philistin se tait dans sa sage impuissantKp 

Et, pâle d*épouvante, 
U n*a pu proférer que des cris de terreur. 

De tous tes ennemis ^*eUe soit le partage. 
Leur âme est dans l'efi&oi quand leur boucbe t'ontragew 
Que toujours devant toi la peur fonde sur enz; 
Qû^îh Soient tels qn â nos yeux ces bustes inotilés. 

Ces marbres immobiles 

Dont ils ont fait leurs dieux. 

Que sans cesse encbaînés dans cet effroi siupide , 

Sous ton bras poissant qui nous guide , 
Ils regardent passer ton peuple triompbant. 
Qu*il passe, et toucbe enfin au fortuné rivage, 

Promis pour héritage 
Au peuple que Dieu même a choisi pour enfant. 

Vous avez vu que je ne relève guère les fautes 
^e dans les endroits où elles sont auprès des 
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beautés. En Toicî patrrtant une que je ne dois 
point passer sous silence^ ne. fut-ce que pour 
faire voir jus(|U0Ù le traduite w toiobe t£Op sou- 
vent, soit faiblesse, soit défaut de goût; et comme 
j'en pourrais citer beaucoup de sen^iblables ^ vou s 
en conckire^que j'ainie bien mieuix éfMÙser Téloge 
du bon que la censure du matnrais. Geat iians le 
commencement de ce cantique et sur ces paroles 
de la Vulgate : Equum et ascensorem dejecit in 
mare -r 

Vtgyfte, en raut ccaaiihaiUûi ; 
U en iriQmpkâ, iljoudroie 
Le cavalœr qui se noie 
Sous le comsîer qu*H montait. 

C'est apprêter k rire (\yxe^àefaiidr(yyer celui qiû 
j£e nûie^ et vetts vojezi que, dans Tauteur bébreu , 
il n'asÉ point du tout question dejbudrojrer: c'est 
VMB hiesL kmfde jnépriâe. 

l}n-9iUÈate cmniique y cebai ><i|iiie Moise, «vaut sa 
norty ftdnessa anxenfans d'Israël , est' en^aérul 
d'un sÈyle dqnoipéxé.,^ que le trudwtoar soutient 
assez également d'un bout à l'autre : c'est un des 
morceaux où il y a le plus de correction et d'élé- 
gance, et le moins de taches. Maïs je préfère de 
vous faire entendre ce qui s'élève davantage par le 
sujet et le stylet Tels sont ces diflfferens endroits du 
cantique de Débora , l'un des mieMeurs du recueil : 

Une femme s'oppose à leurs progrés fanestes; 
Mère de sa patrie» elle en sauve tes restes. 
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Qui des fers d'un tyran ne pouvaient échapper* 
Dieu s*ouyre à la yictoire une nouvelle voie : 

Le chef qu*il nous envoie 
A combattu sans arme et vaincu sans frapper. 

Les débris de leur camp sont ëpars dans la plaine. 
Le torrent de Gison dans ses gou£Gres entraine 
Les cadavres impurs.dont ses bords sont couverts. 
Sous cet horrible poids sa source est arrêtée» 

Et son onde infectée 
Mêle des flots de sang à l'écume des mers. 

Le cantique â!Anne , composé tout entier de 
strophes de quatre vers de trois pieds, suivis d'un 
alexandrin , n'est remarquable que par le mauvais 
choix d'un rhythme aussi ingrat que bizarre : la 
versification y répond; elle est partout fort au- 
dessous du médiocre. • 

Le cantique de David sur la mort de SaiU et 
de Jonathas devait être de l'intérêt le plus tou- 
chant ; mais ce n'est pas par là que brille le tra- 
ducteur. Cependant les deux dernières strophes 
de cette pièce, d'ailleurs extrêmement inégale, ne 
sont pas dénuées de sentiment. I^ poëte s'adresse 
aux filles d'Israël : 

Vous adoriez leur empire : • 

C'en est fait, ils ont vécu. 

Dieu loin de nous se retire , 

Et Fidolàtre a vaincu. 

Quels nouveaux guerriers s'avancent? 

Quels vils ennemis s*élancent 

Des vallons de Jezraël? 

Par des armes méprisées 
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Comment ontëté brisées 
Les colonnes d'Israël? 

Héros du peuple fidèle , 
Prince tendre et généreux, 
Tu meurs l ô douleur mortelle 
Pour ton ami malheureux! 
O Jonathas 1 ô mon frère l 
Je t* aimais , comme une mère 
Aime son unique enfant. 
Avec toi notre courage 
Disparaît coihme un nuage 
Qu'emporte un souffle de vent. 

Il n'y a rien & extraire du sixième cantique ; et 
il est fâcbeux que le suivant commence par ce^ 
quatre vers : 

Tu fus la roche inaccessible, 
Seigneur, qui défendit mes jours; 
Tu fus le guerrier invincible 
Par qui je triomphai toujours. 

Avec ces deux tu fus , quand c'était déjà trop 
d'un^ on n'embouche pas la troihpette fort har- 
monieusement. Cette pièce n'est pourtant pas sans 
beautés , témoin ces deux strophes où David peint 
l'éclatante protection que Dieu lui avait accordée 
contre la ligue des peuples voisins ; 

Soudain sa colère allumée 
Cause d*affreux embrasemens. 
Des monts, entourés de fumée , 
n soulève les fondemens. 
Sous ses coups Tunivers chancelle; 
Son front de fureur étincelle 
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Contre un peu{^ séditkluu 
Devant lui marche son .iopnecns, . 
Et pour descendre sur la terre, 
Sous ses pieds îlcoarlielMcieMX* 



Après le vers de itonsBean , jéhtnsse la hauteur 

des cieux il n*^est pas malheureux d'avoir 

trouvé ces deux-là. 

Sa voix gronde au seî^ des noagtft 
Pour effraj'ex les imposleura; 
Ses traits^ sa foudre et ses orage» 
* tf>nt détruit mes persécuteurs. 

TauJL fiOBspire à punir leur» crkme: 
Juscju'au fond de leurs noirs abîmes 
Les ffots émus se sont ouverts; 
Et, d ns leur cavité profonde. 
Des remparts ébranlés du monde 
Les fondemens sont découverts. 

n est triste encore que le cantique qui a pour 
titre, Les dernières paroles de David ^ com- 
mence par celles-ci , qui ne sont sûrement pas 
d'un poëte : 

Toiei rioatmctioft dennère 
D^un monarque choisi de Diev |^ 
Voici, dans son dernier adieu. 
Son coeur, son âme tout entière. 

Le reste est aussi Ëdhle qne cet exorde est ridi- 
cule. Le cantique de Tobie et celui de Judith ne 
Talent guère mieux , non plus qne le suivant , 
cdui d^un Juif dans les fers î et sur trois canti^ 
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ques disaîe deux sont encore au-dessous r ^ 
troisième est meilleur,, mais peu . aa-^Iessus du 
médiocre. G^oi diEzéiJiiel est fort si^rieur , 
et l'exécution en était très-dSfficile : c'est iMie allé- 
gorie continuelle, que le traducteur a fort bien 
rendue, inoîn qui ne pourrait être citée sans expli- 
; cation. Le cantîqne où le même pcopliète prédit 
la ruine de Tjr office des morceaux plus saillans. 
Voici le mfiîUeur; les autres, quoique avec des 
beautés , sont mêlés de trop de fautes pour être 
cités : 

Tu vis ntalie et la Grèce 
T'offirir, dans un Iriinit nouveau» 
Leur industrie et leur richesse 
Pour Fornement de ton TaiBseau. 
L'Egypte, de ses mains kaBîIes^ 
A tissu des voiles mobiles 
Du lin cueilli dans ses sillons; 
Et FElide , à tes pieds tremblante , 
A de sa pourpre étineelanta 
Formé tes riches paTÎlloas. 

Pompignan a rendu avec quelque énergie les 
sombres et ef&ayantes peintures qui distù^uent 
les visions d'Ezéchiel; celle, par exemple, où il 
représente le roi d'Egypte descendant aux en- 
fers , dont il trouve les avenues occupées par les 
images et les tombeaux d'une foule de rois et de 
cbe& barbares qui, comme lui^ ont opprimé les 
nations. 

Cest là ^'Awiff liaLfler el 411e ^*un peuple inmense 
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Il Toit autour de lui , dans un affireux silence , 
, Les sépulcres rangés. 
' De erainte à son aspect la terre fut frappée : 
U périt ; les soldats et leur roi sous Tépée 
Tomberont égorgés. 

Élam est en ces lieux : ses honneurs Fabandonnent ; ' 
De ses guerriers yaincus les tombeaux renyironnent» 

De ténèl>res couyerts. 
Les pajs qu il troubla détestent sa mémoire ; 
Du milieu des combats il fut jeté sans gloire 

Dans le fond des enfera 

Je crois qu'il eût été beaucoup mieux et plus con* 
forme à Tesprit du texte de dire : 

La mort a d'un seul coup précipiié sa gloire 
Dans la nuit des enfers. 

Mais achevons le tableau. 

Ils en ont occupé les innombrables routes, 

Sur des lits que la mort dans ces obscures voûtes 

Elle-même a dressés ; 
Sujets incircpncis, souverains infidèles. 
Qui tous dans le séjour des ombres éternelles 

Saus ordre sont placés. 

Vois ces princes du Nord dont la gloire s'efface ; 
Vois ces bras sans vigueur et ces fronts sans menacci 
Et ces jeux sans regards... 

Ces deux vers sont d*une expression sublimée 

Fantômes que la mort en esclaves cbàtîe , 
Eux dont jadis la main sur nous appesantie 
Brisait tous nos remparts. 
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monarques tombes ^ , où sont vos diadèmes 1 ! 

Et vous, hommes puissans; dont les fureuM extrêmes' 

Tourmentaient Tunivers, 
Ou sont tous Yos projets, vos grandeurs redoutables? 
Les cachots du sommeil , au jour impénétrables , 

Vous tiennent dans les fers. 

Le livre des prophéties est celui où la versifi- 
cation de l'auteur est plus égale , plus correcte . 
et même plus coulante que partout ailleurs : sa 
verve y est plus soutenue ,• et c'est là qi|'il a le 
plus d'élévation et de force, et le njoins de taches 
et denégligences. Le mérite delà difiiculté vaincue 
ne peut être apprécié que par ceux qui connais- 
sent également notre poésie et celle de l'Ecriture ; 
mais il y avait de plus une difficulté particulière, 
qu'il était très-important de surmonter , et dont 
il ne parait pas s'être assez occupé : c'était de 
remphr les lacunes par des transitions rapide- 
ment explicatives , mais assez claires pour avertir 
toujours le lecteur des momens qù le prophète 
passe d'un objet à un autre, des désastres pro- 
cluains aux révolutions heureuses qui les répare- 
ront , et, faute de cette précaution , il y a des 
endroits couverts de nuages , et où le lecteur le 
plus instruit ne peut plus suivre l'ordre des pré- 

^ Il y a dans le texte : O, monarques du Nord/réfé* 
tition faible. 

2 Hémistiche parasite quil ne faut jamais se permettre 
dans une ode 
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dictions et deiiéi^éaeiiiens : il semble alors que le 
prophète dise le pour et le contre ; ce qui n'est 
pas, et ce qu'il fallait éclaircir. Uhonimé' inspiré , 
le voyant (comme disaient les Hébreux ) pouvait 
quelquefois envelopper jusqu'à un certain point, 
^t selon les desseins de Dieu, des prédictions qui 
ne devaient être manifestes que dans un temps 
donné : mais le traducteur , libre de choisir dans 
ces prophéties, doit toujours être clair pour le 
lecteur. A cet inconvénient près, qui même n^est 
pas fréquent, tcmt ce livre est pénétré de l'esprit 
dès livres saints; mais comme cet esprit s'exprime 
souvent d'une manière fort éloignée de nos idées 
et de notre goût, il y a ici de belles choses qui 
ne peuvent le paraître qu'à ceux qui se sont fa- 
miliarisés avec l'original. Telle serait la peinture 
tracée par Ézéchiel des désordres inÛmes de Sa- 
marie et de Jérusalem; allégoriquement repré- 
sentées comme deux sœurs également coupables , 
deux épouses adultères , mais avec une vérité et 
une force de couleurs dont Juvénal n'approche 
pas , et qui pourrait causer une sorte de surprise 
et même d'épouvante à ceux qui , trop accoutumés 
à cet art si commtin de parer ou du moins de 
déguiser le vice, ne se souviendraient pas que 
l'Esprit saint , qui ne ménage pas nos hypocrites 
délicatesses, ri*a dû songer qu'à peindre ce qui est 
bûTcible et abjçct> de mapière à n'inspirer que 
l'horreur et le mépris. C'est peut-être un dea 
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morceaux où le tmàwie&t^ ieph»^ sîgiifaié''le3 
ressources de son talent. Sans Me^r en n'en la 
décence , H couvre de la noblesse, du stjle poéti- 
que les crimes de la barbarie et les turpitudes de 
la débauche. Voici d'abord lies sacrifices abomina- 
bles dont Voltaire a padé dans la Henriade : 

Lorsqu'à %locli, leur çHeu, des mères g^mUsmrtcf 
Ofiraleot de leurs enlhns les eotralfles fumantes. 

Ces deux vers sont très^métfibcres; et l'épithète 
gémissantes j contraire à la vftité Lîstorique, af- 
faiblit extrêmement un. tableau qui devaÂt«£iire 
frémir. Le fait est q»e xses i»eii6te^es^ déaa4iiif4s , 
qui n'étaient plus des femmes ni des mères, pous- 
saient des liurlemens d'une joîc ifilernale pour 
étouffer le cri des jatnooeates weâknes que les 
flammes consumaient dans un vêtement d'osier. 
C'est ce que le propîiète et après hn imitateur 
français ont peint fidèlement., en. y joignant 
même ce qui a toujours été plus oomfyiun qu'on 
ne pense, le mélange dfes voluptés > des cruautés 
et des profanations. Cèst Dieu qu£ parle ici au 
prophète, que, suivAOl la . dÀiou^înation usitée 
dans l'Écriture, il wp^^Hkfik ée fk&mme : 

AcLevez , fils de Thomme , achevez mes veugeances ; 
De ces coupables scnr» paLlitt kB-'«ifiaMet$ 
Que le bras de la mort ciMmaBDrQ.àJai>autir a ■. 
Monstres qui se faisateat, piour i>rATcr aacolè 

Un jeu de radiiilcre ^ 

Et du msnrlM «a^plMlâUi 
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D'un culte réprouyé prêtresses détêstaLle», 

Ces fenunes ont o£Eert k des. dieux exécrables 

Les enfans que pour moi leurs flancs avaient conçus; 

Elles ont présenté ces victimes tremblantes , 

Et dans ses mains brûlantes 

Moloch les a reçus. 

Tandis qu'ils expiraient dans des feux sacrilèges, 
Leurs mères, au mépris des plus saints privilèges, 
Violaient le repos de mes jours solennels , 
Et portaient sans ef&oi jusqu'en mon sanctuaire 

Leur cri tumultuaire 

Et leurs jeux criminels. 

Tu t'abreuvais ,> barbare, et de sang et de larmes, 
Et dans le même instant tu préparais tes charmes 
Pour les jeunes amans dans ta cour appelés. 
Les parfums précieux dont on me doit l'hommage 

Déjà pour ton usage 

Du» tes bains sont mêlés. 

Dans l'art de plaire et de séduire, 
Tif vantais tes lâches succès ; 
Ton cœur, que je n*ai pu réduire, 
Inventait de nouveaux excès. 
Tu rassemUais les Ammonites, 
Les Ghaldéens, les Moabiles» 
Les voluptueux Sjrrièns; 
Et, toujours plus însatiiblty 
Tu fis un commerce tÊBnjûât 
De tes plaisirs et de tes biens. 

D'antres reçoivent des largesses 
Pour prix de leurs égaremens| 
Hais toi tu livras tes richesses 
Pour récompenser tes amans. 
Tu laissais aux femmes Tulgairet 
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L'honoeur d'obtenir des salaires 
Qui d'opprobre couyraient leur front : 
Pour mieux surpasser tes rivales, 
Tes tendresses plus libérale 
Achetaient le crime et Fafi&ont. 

Ma sévérité, toujours lente, 

N'a point éveillé tes remords. 

Tu quittes, transfuge insolente, 

Le Dieu vivant pour des dieux mork. 

Quoi donc ! oublieras-tu , perfide 

Femme ingrate, mère homicide, 

Que je t* arrachai du tombeau , 

Et te sauvai , par ma puissance, 

Des opprobres de ton enfance. 

Et des douleurs de ton berceau? 

Je ne dis pas que tout soit ici absolument irré- 
prochable ; mais je n'y vois rien qui nuise à l'effet 
du nombre et de l'élégance qui se font sentir par- 
tout. 

On sait que les caractères de la Divinité, oppo- 
sés aux extravagances de l'idolâtrie, sont un des 
sujets sur lesquels revenaient le plus souvent les 
envoyés célestes chargés de faire rougir les Israé- 
lites de leur penchant à l'idolâtrie. Aussi nulle 
part la grandeur du Souverain Etre n'a été expri- 
mée par des images plus sensibles , plus frappantes 
et plus variées. C'est Dieu même qui, dans Isaie^ 
après avoir reproché à Israël ses dieux faits de la 
main des hommes, continue ainsi : 

Mais moi , qui m'a fait ? qui 8uia-je? 
Parlez à la terre , aux flots; 



MO COURS DE LFTTÉRATXHE. 

Ils attestent le prodige 
Qui les tira du dtaos. 
La sphôe on rbomme Toyage, 
Au Dieu donf eile est TouTrage 
Sert de siège et de degré. 
Le firmament qui la couvre, 
?I*est qu*un payîflon qui 8*ou^Te 
Et se referme à mon gré. 

Levez Tes jenx sm> les roiles 
Des célestes régions : 
J j rassemblai des étoiles 
Les nominvnses légions. 
Cette lumineuse armée 
Dans une plaine enflammée 
Marche et s'arrête à mon dtoix. 
Par leur nom je les appelle ; 
Nulle a mes lois ^ n est rebelle. 
Et ckacune estend ma toîk. 

Rien n est plus connu que cette vision d'Ezé- 
chiel, qui, au milieu d'un champ couvert d'osse- 
mens, reçut de Dieu Tordre de souffler sur ces 
restes arides , et les vit se couvrir de chair et se 
lever de terre vivans. Ces détails , favorables aux 
couleurs neuves , sont en môme temps hérissés de 
difficultés dans notre langue. Voici deux strophes^ 
dont la première n est pas sans quelque tache; 
mais je n'en vois point dans la seconde , et toutes 

^ Il y a û; mes cns, et c'est une faute où Le Franc 
est tombé plus d'une fois. La voix de Dieu peut se ca- 
ractériser de bien des manières, selon les circonstances; 
mais je ne crois pas qu'elle doive jamais s'appeler un cri 
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deux sont généralement belles. Cest le prophète 
qui raconte : 

Les Ofmteê^ ie ttnot pMi^vmrv 
QHvf ntsndi partout dsuis liât f^akie 
Ces oê ttrte bruit m mouToir. 
Dans leufs liens ils se replécent ; 
Les nerfs croissent et sTentrekcent; 
Le sang inonde ses canaux; 
La cBair renaît et se colore : 
liait me âme mandait encovtt 
A. et» kabitans des tom2>«aux* 

Mais le Seigneur se ûi entendre, 

Et je m*écriai plein cTardéur: 

c Espf it , ààt«B-T<iotf de desieendre , 

» Venez, Esprit réparateur; 

» Soufflez des cpiatre vents du monde, 

» Sonfflez Totre cbaleur féconde 

» Sur ces corps prés d'ouvrir les jeux« •> 

Soudain le prodige s'achève , 

Et ce peuple de morts se lève » 

Étonné de revoir les cieux. 

Nous avons dans les poëtes anciens et naodernes 
pl&sieiirs peintures des campagnes affligées de la 
sécheresse t je doute qu il y en ait une qui soit à 

^ Ce rers est peu agréable à l'oreille. Il était si aisé de 
mettre , 

Dieu parle , et je redis à peine , etc. ; 

mais l'auteur n'avait pas Foreille assez difficile. 

14 
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comparer à la strophe suivante, au moins pour la 
force du trait : 

L*air ii*a plus de zéphyrs, le ciel est sans rosëe; 
Les animaux mourans sur la terre embrasée 
Ne trouvent sous leurs pas ni fleuyes ni ruisseaux; 
Et le feu souterrain , dans sa brûlante course , 

Jusqu^au fond de leur source 

A dévoré les eaux* 

On a cité autrefois , et avec une juste admira- 
tion , cette strophe, tirée de la prophétie de Joëly 
et qui joint le sublime d'idée et d'image à la force 
d'expression qui fait le mérite des vers que vous 
venez d'entendre. Ici Dieu s'adresse aux Iduméens, 
qui se flattent de se dérober à ses coups sous l'a- 
bri de leurs montagnes et de leurs rochers : 

Quand, pour fuir loin de ma puissance, 
Tu suivrais l'aigle qui s* élance 
Jusqu'à la source des éclairs , 
Le souffle seul de ma vengeance 
T'anéantirait dans les airs. 

Jjà prophétie deNahum contre Ninive a fourni 
à Pompignan une de ses meilleures odes, où il a 
choisi très-judicieusement le rhythme de celle de 
Rousseau sur la bataille de Péterw^aradin , la 
strophe de dix vers de trois pieds et demi , si fa- 
vorable à tout ce qui demande une marche vive et 
rapide. Le sujet est le siège de Ninive, capitale 
des Assyriens , prise et détruite par les Mèdes : 

Tyrans, le vainqueur s*avance; 
J*aperçois ses pavillons; 
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Une multitude immense 
Ravage au loin les sillons. 
Peuple saint, reprends courage; 
Cet épouvantable orage 
Gronde sur tes ennemis. 
Le Seigneur, par leurs alarmes. 
Commence à venger les larmes 
Et le sang de ses amis. 

Au signal qui les appelle , 
Les drapeaux flottent dans Tair. 
Toute l'armée étincelle 
De pourpre , d'or et de fer. 
Quels cris confus retentissent! 
Les coursiers fougueux hennissent. 
Quel bruit d'armes et de cbarsl 
Le front du soldat s*enflamme , 
Et la fureur de son âme 
Éclate dans ses regards. 

Au souvenir de ses pères, 
Assur, dédaignant la mort , 
Des phalanges étrangères 
Sur ses murs soutient Teffort. 
Mais en vain son industrie 
Oppose à tant de furie 
De nouveaux retranchemens ; 
Les flots s*ouvrent une route. 
Le temple tombe , et sa voûte 
Écrase ses fon démens. 

Que de captifs qu*on enchaîne 1 
Que de femmes dans les fers ! 
O Ninive! 6 souveraine 
De tant de peuples divers 1 
Sous les eaux ensevelie, 
£n vain ta voix aflaiblie 
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Demande encôr )Su secomB ; 
Sourds à ta plainte mouranle , 
Tes etifans pleins d*épouTante 
Tabandonnent pour toujours. 

Nations vlctoHeuses, 
Arrachez de ces priak 
Ces richesses orgueilleuses t 
Qu'elle dut à ses forfaits. 
O jour lugubre et fmiespfeel 
Tout meurt tm foît^ fl ne mslc 
Que des cœurs désespérés. 
Que des fantômes stupides. 
Que des yisages lirides, 
Parla pem* défigunés. 

Dans \à prophétie dHabacuc^ je choisirai de 
préférence deux strophes contre l'idolâtrie , parce 
qu'on est toujours étonné de la fertiUté d'inven- 
tion qu'ont signalée les écriTains sacrés sur ce su- 
jet, qu'ils semblent ne pouvoir épuiser; et il faut 
avouer que cette démence véritablement puérile, 
qui a régné si long-temps dans le monde entier, 
sous les yeux et de l'aveu de tous les philosophes 
de l'antiquité, le seul Socrate excepté, était pour 
l'esprit humain un reproche, qui n'a été effacé 
que par le christianisme. 

Voilà donc les faveurs insignes 
Que vous recevez de vos dieux ! 
De ces divinités indignes. 
Mortels , vous remplissez les cieux. 

* Il y ei précieuses , épithète beaucoup trop faible* 



LE FRANC. TOÊSIBS SÂCKEES. Il5 

Des colosses jetés «a foale 

Sont raiijet cTitactilie nouvemi. 
Et rarliflan troultlé seprosterDc sans hoate 
Devant ces dieux muets, eofans de son ciseau. 

Le «ci^tenr a dk à lapioïc : 

SoU iiB dieu, je vais i adorer. 
Il a dit à ce tronc étendu sur la terre : 

Xiêve-toî, je "V aïs l'implorer. 
Tfvm Imhs rongé de nrers^ €» d*«a marbne BiseBsllàle 

L idoUtr« lait «on a|)puL 
Mais le Se^neur habite un temple incorruplible : 
Que Funivers se taise et tremble devant lui. 

Après avoir passé <jainze aîis k trailaire des 
poésies religieuses, Pompignan essaya dans le 
même genre des comportions originales, et fit 
un livre â^hymnes , qui est le quatrième de son 
recueil , et sans comparaison le moindre. Lautetrr 
est ici d'une médiocrité qui ne pelTTiet aucune ob- 
servation , parce qu'on ne pourrait tempérer la 
critique par aucune louange. On voit que cet au- 
teur a toujours manqué d'intention. La manie de 
contredire , qui fait dire si gratuitement tant de 
sottises , a fait tout à l'heure encore exalter au 
delà de toute mesure sa tragédie de Didon , que 
je croîs de très-bonne foi avoir mise à la place 
qu'elle méritait. On s'est récrié, sur le plan, dont 
j'avais moi-même loué la sagesse et l'art; et l'on 
n'aurait pas prétendu que je dusse aller plus loin, 
et troulrer du génie dans ce qui est copié, si Ton 
avait seulement pris la peine d'ouvrir Métastase , 



2l6 COURS D£ LITTERATURE. 

OÙ Ton aurait retrouvé tout ce qu'il y a dans ce 
plan d'heureusement inventé, le déguisement 
d'iarbe , et la victoire qui fait le dénoûment. Le 
reste est à Virgile. Qu'est-ce donc qui peut appar- 
tenir à Le Franc ? Le dialogue et la versification y 
qui ne sont pas en général au-dessus du médiocre; 
et j'appelle médiocre ce qui est mêlé de bon et de 
mauvais , sans que rien s'élève aux grandes beautés. 
Voilà la vérité ; et quel autre intérêt pourrais- je 
avoir que celui de la vérité , quand il s'agit d'un 
homme qui s'était retiré du monde avant que j'y 
iiisse entré , que je n'ai vu de ma vie , et avec qui 
je n'eus jamais rien à démêler? 

A quelle distance de Santeuil et de Goffin il 
est resté dans ses hymnes ! Il n'y en a qu*un de 
passable , celui de l'Epiphanie , dont je citerai 
deux strophes : 

Berceau par les rok respecté , 
Témoin de leur obâssance. 
Tu TÎs leur supi ^éme puMMince 
AdoKT laDÎTinilé 
Dans les faiblesses de FenCuice 
£t les manx de Fknmanité. 

Le cid s'o«Tre aux knmains, la mort fntt, fenfcr grande. 
Venes, penples, Tenez aux pieds da Roi des rois : 
U commence an berceau la conquête da monde; 
H Facbèrera sur la croix. 



Cest dans un de ces deux hymnes qu'il appdle 
démon le trran des énereumènes. Je codoqû 
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cpoiqae avec peine , qu'une expression si hété- 
rodite puisse à toute force venir à la tête de 
rhomme qui compose; mais qu'elle passe sous sa 
plume et reste sur le papier^ cela est fort et ne 
s'explique pas aisément d'un auteur qui n'était 
pas de la dernière classe. Il n'en est pas ici comme 
de Mirabeau y qui avait imprimé , à propos d'un 
cantique qui sûrement n'a jamais fait verser des 
larmes à personne : « Quiconque ne pleurera pas 
de ces vers , ne pleurera jamais que d'un coup 
de poing. » U n'y avait rien à dire ; cela était de 
sa force, et cadrait fort bien avec le reste. Ce qui 
peut paraître plus étonnant , et ce qui m'a fort 
surpris en effet, c'est qu'il ait effacé ce trait su- 
blime quand sa dissertation fut insérée dans le 
recueil des Poésies sacrées. H faut, ou que les 
éclats de rire aient été jusqu'à lui , ou que Pom- 
pignan ait pris sur lui-même de rayer les der- 
niers mots de la phrase. Ce fut sans doute une 
légère reconnaissance de tous les hommages qu'on 
lui prodiguait dans cet écrit; car, même en ôtant , 
le coup de poing, la phrase , telle qu'elle est de- ; 
meurée {quiconque ne pleurera pas de ces vers, \ 
ne pleurera jamais ) , est encore passablement 
ridicule, mais d'un ridicule assez vulgaire; et du 
moins le coup de poing la rendait piquante. 

Le projet de tirer des livres Sapientiaux les 
discours philosophiques qui forment la dernière 
partie du recueil , ne me parait pas bien conçu ^ 



da inoim mus I«s rapports de la compoinlSon 
poétitjue. Le mérite de ces livres , k rfy consi- 
dérer que récrirain moraliste , consiste snrtont 
dans une grande profondeur de sens , et dans la 
précîsioQ des tournures sentencieuses ; <:rest le ca- 
ractère naturel d*un livre de maximes. Il sTy joint 
"une Ibule de traits infiniment heureux , et qu on 
pourrait avec tsnccês employer séparément en les 
plaçant k propos ; mais les délayer dans de longs 
discours en vers alexandrins, c'est s'exposer à une 
sorte de monotonie învinrible, qui nuirait à l'ou- 
vrage le plus parfait. La paraplirase , seul moyen 
posaMe pour le traducteur ou Fîmitateur (comme 
on voudra ), a ici un effet tout contraire à celui 
qu'elle obtient dans la poé«e lyrique empruntée 
de livres hébreux : cette poésie-là ne saurait avoir 
trop d'images et de mouvcmens , c'est la ricTiesse 
qui lui est propre. Mais la marche didactique d'un 
discours moral est nécessairement plus ou ntoins 
-jiniforme , et produit en peu de temps un ennui 
msurmontable ; et d'autant plus que Ton n'a pas 
ici la ressource si féconde de pouvoir passer du 
vlaisant au sévère , ou du sés^ère au plaisant t 
tout est sévère dans les leçons de la sagesse di- 
vine , même leur douceur , qui n'a jamais la 
mollesse séduisante des productions mondaines. 
Ces réflexions n'empêchent pas que ces disi^mrs 
ne soient généralement estima Wes, surtout parce 
qnll est possible de les rendre fort utiles. La ver- 
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sification , quoique sonvent un peu lân^îssante , 
est a&^ez pure : il j a des w4Sxb heureux , et des 
xnorceenuc bien f»ts. E'kioairvëiiifetit le ph» sen- 
sible, cest <jue^ ces livres Sapîentîaux étant une 
ource publique où tout le monde a puisé depuis 
tant de siècles , quantité de ces sentences ont re- 
paru dans une foule d'ouvrages de toute «spèbe ; 
en sorte qu'il n'est plus guère possible de leur 
donner un aîr de nouveauté , et de les tirer de la 
classe deg lieux communs. Mais cet iojoonvénient 
n'en est pas un pour un âge k qui tout est nou- 
veau , pour la première jeunesse, & qui Ton pour- 
rait faire apprendre des morceaux extraits de ces 
discours y av^ec d'autant plus de fruit que lies prin- 
cipes sont parfaits , les vers d'assez bon goût , et 
qiie la mesure et la rime les graveraifflit aisé- 
inent dans la mémoire. ïl y aura toujours à pro- 
fiter dans des leçons telles, par «Kempie, que 
«cltes-d : 

Voulez -vous dans vos cœurs conserver la justice ; 

Obéissez à Dieu ; vous dépendez de lui : 

Aux lois , aux magistrats ; leur force est votre appui : 

A Dieu plus qu'au roi même ; il vous a donné Tétre , 

Et des maîtres du monde il est le premier maître. 

Si oe vaste unÎTers est fdéin de malbearewE, 

Si ïhoiBtne s'abaudonae à des crimes hooteux , 

Si l'autel est souillé par un pontife impie, 

Si l'innocent proscrit perd l'honneur et la vîe. 

Gardons-nous d'accuser les célestes décrets : 

De tant d'événemens les prînctpes secrets 

Surpassent des trumains la faible intéffigence 
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Et ce n est point encor le temps de la science* 
Le philosophe en yain la cherche jour et nuit ; 
Plus Torgueil yeut l'atteindbre , et plus elle nous fîiit. 
Dieu n*a point dans ses lois demandé nos suffirages. 
Recevons ses bienfaits, contemplons ses ouvrages; 
Jusqu*au jour où ses feux viendront nous éclairer : 
C'est à lui de savoir, c*est à nous d'ignorer. 

Et ailleurs : 

Aimez qui vous instruit ; aimez Tami sincère 
Dont Tceil sur vos défauts porte un regard austère. 
S'il se tait, sur son front vous lisez vos erreurs; 
Son silence vaut mieux que le cri des flatteurs. 
Que m'importe le son de leurs clameurs serviles ? 
J'estime autant le bruit de ces rameaux fragiles , 
Dont le bois pétillant, des flammes consumé. 
Tombe réduit en cendre aussitôt qu'allumé. 

C'est là une de ces comparaisons dont l'Ecriture 
abonde , et qui sont aussi frappantes de justesse 
que, brillantes d'images. Souvent on rencontre 
aussi des maximes admirables , rendues en un 
seul vers et presque mot à mot , telle que celle-ci 
de Salomon : 

Un rojaume désert est la honte du prince. 

Le portrait d'un bon prince est tracé avec in- 
térêt, et relevé encore par deux comparaisons 
très-poétiques : 

Son front calmé et serein dissipe les alarmes ; 
Les jreux à son aspect ne versent plu» de larmes. 



i 
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C'est le soleil du pauvre et Vastre du bonheur : 

La terre et les humains ressentent sa faveur. 

Telle est au point du jour cette fraîche rosée , 

Secours délicieux d'une plante épuisée, 

Source de ces parfums qu'au retour du printemps 

Exhalent à Tenvi les jardins et les champs. 

Telle est la douce pluie en automne attendue , 

Qui sans bruit, sans orage, à grands flots répandue, 

Vient donner aux raisins, trop durcis par Fêté 

Leur sève 1 , leur couleur et leur maturité» 

Une autre comparaison représente très-fidèle- 
ment les calomniateurs anonymes, qui s'imaginent 
couvrir tout ce que l'impudence a de plus odieux 
par ce que la lâcheté a de plus vil ; infamie qui 
est de tous les temps, mais plus commune au- 
jourd'hui que jamais , et plus inexcusable depuis 
que la licence des écrits a été assez autorisée pour' 
dispenser les auteurs du soin de se cacher. On en 
est venu au point que la plupart des journaux , 
espèce d'écrits où il n'est pas décent de traiter 
avec le public sans se nommer, devenus l'ouvrage 
de tout le monde , ne sont plus celui de personne. 

Fujez cet imposteur dont la haine timide 
He lance qu'en secret son aiguillon perfide ; 
Reptile venimeux, qui 8*approche sans bruit. 
Mord sans qu*on l'aperçoive, et sous Therbe s'enfuit. 

Un de ces discours est tout entier contre la ca- 

^ Il y a leur couleur transparente qui ne vaut rien du 
tout. 
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lomnie , et il se distingue des autres^ par la cha* 
leur et la vâiéttieBfce qoe Fautettr y répand : aussi 
n'est-ce plus guère une traduction ni une imita- 
tion; c'est en total sa propre cause qu'il défend 
et ses ennemie qu'il combat ifaeit inâignatio ver^ 
sum. C'est un acte (faccusation^ malheureusement 
trop justifié depuis y contre les sopkistes de son 
temps y devenus^ le» mahres de ceux du nétre , 
qui , infiniment au-dessous d'eux en esprit et en 
talent, les* ont surpassés dans tout le reste. On 
/attend Hen cpe Voltaire est à la tête : il n^est 
fiommé nuUe part» maii» désigjoé plus d'une fois. 
Je la^e de côté tout ee qui est personnel y et j'aime 
mieux mppeler des leçons aujourdliuî . d'autant 
plus digne? dTattention , qu'alors elles furent per^ 
daes^ comme tant d'autres ^ et eurent le sort des 
{irophéties de Cassandre , qui ne furent reconmies 
pour teHeB qu'après l'événenïent. 

Le poëte s'adresse à toutes les puissances : 

Vous y dont Fexemple ajoute à la force des loîsr. 

Organes de Dieu même , ô magistrats l ô rois l 

Loin de tous , loin des lieux où Tëcpiité préside , 

Chassez , exterminez toote langue perfide , 

Tout calomniateur que de honteux, succès 

Ont rendu plus hardi , plus noir dans ses excès. 

Quel reproche pour vous si Thonneur, l'innocence. 

De votre ministère accusaient F indolence I 

Et que serai (-ce encor si des faits diffamans 

Surprenaient par malheur vos applaudissemensj },'. 

Si V08 fronts , destinés K foudroyer le vice , 

D'un horrible libelle accueillaient la malice? 
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A ces vils assassins pardonnez» je le veux; 
Mais qu'au moin» -vos regards soient des arrêts contre eaz * 
Car ne présumes pas«<]u*en flaliant leur Bcenee» 
Vous détourniez de tous son areugle insolence. 
Vous riez, mais tremblez : vos noms auront leur tour; 
' Dans ces fastes afireux ils rempliront leur jour. 
Il n'est rien de sacré que Te mécliant n*TnsuIte« 
Mœurs et gouvernement , Dieu lui-même et son culte. 
Qui blasphème le ciel fait-il grâce aux bumaîns? 
Les dards empoisonnés qui partent de ses mains 
Se croisent dans les airs , se combattent sans cesse 
Il les jette au hasard , mais quelquefois il blesse, etc. 

La Renommée alors , leur fidèle soutien 

Prompte à grossir le mal, froide à vanter le bien. 

Entend sans écouter, multiplie, exagère « 

Et répète es fujant leur clameur mensongère. 

Le peuple s'abandonne à ces discours trompeurs , 

Reçoit des préjugés et se repaît d'erreurs. 

Le sage s'en indigne ; oui , mais la voix du sage 

Se perd dans l'océan de ce monde volage : 

C'est d'un cri sans écho la faibîe autorité. 

Dans ce choc de rumeurs que peut la vérité? 

Elle marche à pas lenls, le mensonge a des ailes, etc. 

Oui ; mais la vérité, avec son pas lent y est comme 
le châtiment; elle ne laisse pas que (Tarriver : et le 
mensonge avec ses ailes est comme le crime ; il 
finit toujours par être pris sur le fait. 

Ainsi la calomnie , en tout lieu délestée , 
Est pourtant répandue aussitôt qu'enfantée. 
Son auteur en triomphe , et se fait un appui 
De tout mortel impie ou méchant comme lui : 
Non qu'il soit plus heureux dans sa lâche yictoire» 
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Ses actions d'ayance ont flétri sa mémoire. 

Gomme lui, ses pareils, endwxsis anx affironts. 

Portent le déshonneur imprimé sur leurs fronts : 

Il n*est point de laurier c[ui le couyre ou Tefiace. 

En yain redouLlent-ils leur frénétique audace ; 

Plus ils méprisent tout, plus le mépris les suit. 

Qui l'eût cru cependant , de tant d'horreur instruit , 

Que ces hommes moqueurs , fiers des plus yils suffrages » 

Oseraient sans rougir prétendre au nom de sages ? 

Qu ils diraient à la terre : « Écoutez nos leçons. 

» Gherchez-yous la yertu : c'est nous qui l'enseignons. 

» Gomme nous sojez droits « équitables, sincères, 

» Modestes, pleins de zèle et d'amour pour y os frères. » 

Les fourbes ! O sagesse ! 6 don yenu du ciel ! 

As-tu mis ta douceur dans des yases de fiel , 

Ta candeur dans la bouche où règne l'artifice , 

Ta droiture en des cœurs youés à l'injustice ? 

Sous des masques hideux reconnais-tu les traits 

Que l'uniyers adore en tes diyins portraits, etc.? 

Du moins, si la raison, dont ils yantent l'empire. 
Suspendait quelquefois cet insolent délire , 
Gommandait à leur langue , ou retenait leur main 
Prête à porter les coups du mensonge inhumain : 
Si le remords terrible épouyantait leur âme ; 
De leurs lâches complots s'ils déchiraient la trame ; 
Si cette humanité qu'ils célèbrent toujours 
Était dans leur conduite ainsi qu'en leurs discours ! 
Ah ! ne l'espérez pas d'une implacable secte : 
Kendre le yrai douteux, et la yertu suspecte , 
G' est leur première étude et leur plus cher désir; 
Imposteurs par système , et méchans par plaisir. 

De tout ce que vous avez entendu de cet écri- 
vain , on peut conclure que , malgré tout ce qui 
lui a manqué, il conservera en plus d'un genre 
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des titres à Testime de la postérité. Il y aurait un 
service à lui rendre , comme à beaucoup d'autres 
iuteurs qui ont conmie enseveli ce qu'ils ont fait 
de bon dans de volumineuses éditions , où peu de 
gens vont le chercher : on pourrait faire deux vo- 
Vuneâ de sa Didon^ qui ne se lit pats sans quel* 
^e plaisir, dW choix de ses odes, dé son petit 
ouvrage Sur le nectar et V ambroisie ^ mêlé de 
prose et de vers , et de sa traduction des tragédies 
d'Esclîyle. On fera plus de bien aujourd'hui en di- 
minuant le nombre des livres qu'en cherchant â 
l'augmenter ; cette nouvelle spéculation pourrait 
n'en être pas une de librairie, mfrs c'en serait une 
de goût et d'utilité. 

Pompignan était , d'ailleurs , un littérateur 
très-instruit ; il avait même appris l'hébreu pour 
y étudier les livres saints ; mais on ne s'^iperçoit 
pas qu^il ait tiré aucun parti de cette laboriieuse 
entreprise j car un de ses défauts, comme je l'ai 
déjà dit, est de n'avoir pas saisi dans la poésie 
des prophètes les mouvemens et les tours qui 
pouvaient passer avec succès dans la nôtre , et 
qui auraient enrichi la sienne. Mirabeau , qui ne 
manque pas, lorsque par hasard il dit une vérité , 
de la gâter par l'exagération , prétend qu'une 
va^te érudition est la seule nourriture des talens 
' supérieurs ; que , sans elle , le génie n'est jamais 
propre qu'aux choses d'agrément. Cela est outré 
et démenti par les faits. S'il eût dit qu'un grand 

XV. '5 
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fonds d**mstructioii , de bonnes études lUtéraires , 
étaient l'aliment et le soutien du talent, U aurait 
en raison, en parlant comme tout le monde. Mais 
la vaste érudition est beaucoup trop ; et cette 
phrase est d'un homme qui ne connaît pas la 
valeur des termes; .-Corneille, Raoîne et Despréaux 
étaient en, même temps des -hommes dç: génie et 
d'excellenSclittérateursi mais euxHmêni^ en sa- 
vaient trop pour prétendre au xitre de savant ; et 
â on leur eût parlé d'orne vaste érudi^oa, ils au- 
. raient renvoyé cet éloge aux Mont&uoon et aux 
l^Iabillon. Vokaire eut des connaissances assez 
étendues , mais extrêmement superficielles , vu le 
caractère de son espiît , qui dévorait beaucoup 
plus qu'il ne digérait. Un tort bien plus grave , 
et qui fait qu'aujourd'hui il n'y a pas un homme 
instruit qui fasse cas de son érudition, c'est qu'elle 
est preâkjne partout xnensongère en histoire , en 
antiquités, en philologie, en philosophie. Cétait 
Teifet nécessaire de cette irréligieuse manie qui 
1 obligeait à tout falsifier, tout, dénaturer^ pour 
rintérêt d'une mauvaise cause qu'il n'est pas pos- 
sible de défendre autrement. 



•c 
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SECTION IV. 

De quelques autres Odes de différend auteurs , de Racine le fils» 

de MaUîIàtre, de Thomas, etc. 

Nous avons encore quelques odes ^parses daas 
les écrits de di&ërens auteurs , et qui méritevt 
qu'on en fasse mention. RaeiUe le fils enafidt 
un assez grand nombre , tirées des psaumes et 
des hymnes latins du Bréviaire : on n'y reconnaît 
nulle part l'auteur du poëroe de la ReUgion ; ou 
est même étonné de cette absence continuelle 
du bon dans un écrivain qui avait fait preuve de 
talent , et de certaîues fautes contre le goût dans 
un homme qui ca:taincment n'en manquait pas. 
n dit en parlant de Dieu : 



La troupe des anges 1 escorte , * 
Et son char que U 9cnt emporte , 
A 1m chérubins pour appui. 



n est presque comique de donner à ce char les 
chérubins pour appui , quand on vient de dire 
que le vent remporte i et c'est la première fois 
qu'on n dit du char de Dieu^ autant en emporte 
le vent. On n'est pas moins surpris que l'auteur, 
qui avait de l'oreille, et qui a fait une si belle 
ode sur F Harmonie , se soit quelquefois avisé 
d'un choix de rliythme dont il est impossible de 
tirer aucun effet. On connaissait celui du petit 

15. 
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• 

vers masculin de trois pieds après trois alexan- 
drins croisés, et .qui fait tomber la strophe d'une 
manière très-propre à rendre , ou un sentiment 
'triste, ou une morale sévère, mais en conservant 
toujours la cadence , qu il ne faut jamais oublier. 
':£iîèBt ce qu'avait fait iBçiusseau dans Tode où il 
: fdeiitecia injort du pripce de Conti, le protecteur 
jclësflettrebL'^ et rappelle c^Ile, de Charles XII: 

à } i. - . ^ ^. '> - . . j .^- : ' :'. , : 

.« Combie;i avons-nous vu d*éloges unanîmeâ 

Condamna /démentis par un htfnlètix retour! 

*' '^ \ et cbmlHen de héros glorieux^,' magnanimes, 

'•'.[ i: ..:•., . Oui v^u trop d'un jour l 



K . .. 



Du midi juâc(u*à Tourse on vantait ce monarque, 
Qui remplit tout le Nord de tumulte et de sang. 
- ~ . \i fuit, Sa gloire tombe, et le destin lui marque 

Son véritable rang. 

Ce n'est plus ce héros , guidé par la victoire « 
Par qui tous les guerriers allaient être efiacés : 
C'est un nouveau Pjrrhus qui va grossir Thistoire 
Des fameux insensés. 

Jomprendron que Racine le fils ait substitué à 
ce rhythme, à la fois mélodieux et expressif, 
celui-ci , que je ne me rappelle pas d'avoir vu 
, .ailieurs ; ' . , 

i , 

■ ■ I » " * 

O mon Dieu l sauyez-moi : jjB péris , accourez ; ■ 

Calmez ces vents cruels contre moi conjurés. 
Kepoussez promptement ces flots que la tempête 
Rassemble sur ma léle. 
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L'oreillq est telleitieiit «lécbnoertée de cettig misé- 
rable chuté ^' qa'etteimagîne d'^abôrd quQ la strophe* 
n'est pas finie ,ei; vft se rele^rtpar un grand vers 
masctdin ; n^is peint du tout : il y a einquaiîte' 
strophes siemblâbles , et'dam» deux oées d^ùiie^ 
^alelongnèurv Gommât T'àutéi]^^ qtti hlmit ëtii^ 
dié son art, comme on \è voit par ses Réfiexiaést 
sur /auP(ieVîe^^n.'avait H pas remarqué que dej^iite- 
Malherbe, à qui» nous deyons nôtre rhytlifiié' 
lyrique, la phrase métrique de Uode dôit^où-* 
jours être terminée , comme Vest- d'ordinaire là ^ 
phrase musicale ; par un vers masculin , repôé 
naturel de roreille, et qu'elle ne trouve pas dans- 
une rime féminine , à cause de l?e ittuet et de' 
la syllabe sans valeur? H n'y a giièi^ dfexceptiotti:' 
que dan^ les stances de quatre tétràmëtt^ , qui'I 
forment dif moin^ des inésures égales , 'et ife- 
tiennent pas l'oreille daQsili suspension. Tdle' 
est ceUe-dy qui. commence- une épître familière 
deChaulieuji ' î ^ ' ' i '^ ' 



jSi Toé yeux ont-çii le pouvoir" 
^De m'èièpécliêr d'éire^bèfc, 
■ : ,DéigqeK un 'iov&vat' iredii voii: ; 
. YoiisTeA^rei^ma.saulç p.irfaite.;* 

• .' ;».^" j"^ >-• '• ■''1 ' 

Telles -sdni'fcësi starices tle Voltaire : 

Si vous voulez que j'aime eurore, 
Rendez-uioi l'à^e <I<'S ainotirs: 
Au crêiniscule <le mps jours 

» * • , 

Rcjoia^nez, s'il se penf, l'jiwore 



'^ » 
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. Bes couplets en vens^-âe quatre pieds pfainreiit 
aussi finir p^x une mkie feaduine dans les opéras, 
âiB^ns les chemisons , ^e^ Sjbas obseires que teut 
€^ ne ressemble point à det'Ode»:idbn8,«è&le6H!i 
l!)lifimionje est assujiettie à dea k»3 ééT^ea^.lrpde 
di^]9ctx|4a^ r SHTtWt ) du jugement de- Toreâle,; te 
^]^y^^' W|ieopi>e«:di^ disaient lesT^anciens v^Ju^ 

cdsiifjfH ét^imm^sMperbissùmim'^^Qamii ampetit 
i2^^.féivD|^n de trois pieds ^ il terminera toujours 
lapX :taute str^i^phe régulière ; mais • si devient ed-* 
C(^re hifiïk plus mauvais après un alexandrin , au* 
^piel il correspond par la rime : je ne connais 
rien tle pis ^;i iait de rhjthme. Au-reste^ on pré- 
sume biei^ que je n'entre dans ce détail technique 
quen £»veur des jeun^ pôëtes qui seraient ca- 
pables de s'^ssay^ avec succès dans Tode ^ et de 
sejotir rharmonie en l'étudiant. Ëhl qui sait s il 
Bjç s'en élèvera pas quelqu'un, malgré le .discuédit 
où est tombé le genre lyrique , gnàcç au fetras 
barbare et insensé qui en a pris la place depuis 
long -temps, et qui est l'objet de l'admiration 
des sots, comme du mépris des connaisseurs? 
Ils n'ont distingué, dans ce que Racine le fils 
a imité de l'Écriture, que le cantique dlsaïe sur 
la mort du roi de Babylone , dont je ne rappel- 
lerai qu'un seul passage , la pièce ayant été citée 
partout : 

^ Cicéron, Orator, chap. 44. 
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DaDS ton cœur lu disais '- > A Dieu n^me paicil, 
9 J'établirai mon trône au-dessus du. soleil, 
» Et prés de rAquilQiLt.:$ùn Ta n^oqtagne sainte. 

» J'irai m*asseQU sans crainte ; 
» A mes pieds ireiaahlsx^t les humains éperdus. » 
Tu le disais, et.tii ues. plus^ 

Si vous vous xajpjisebz» lea, vers du graod Racine 
rapportés ci-dessus^^, voiw^errea qu'en traduisant 
Isaïe, le fils a imite 'le père tradîoîsaiit David : 
c'est absolument la XRéme marcli^^ et il ny a 
rien à redire à une îmitaliôn' s»' bien placée. 

Mais ce qui doit réunir tous les suftarges, c'est 
cette ode sur rffarmoniey.qxkej^youB ai promise 
comme le pendamt de oeUe* dâ Le: JEVanc sur /a 
Mort de Rousseau. Elle est besriicoup plus égale, 
et n'a que de très -légères lipperfectioxis. Je la 
lirai tout entière, SttS> qu'elle n^vOMft. ennuiera 
pas , ne fût-ce que parce qu'elle a l'avantage assez 
rare d'oflfirir une suite de, taUlean::!: varies. D'ail- 
leurs, on lit ArjpaA'ifùuriimstitvixjett s'orner 
l'esprit , depuis qii^ Rrj«ir'i9téees!àté tant de 
feuilles politiques,Jçt. ta?t^ebî*ochures par désœu 
vrement; il y a un tel débordement de mauvais 
vers (sans compter la mauvaise prose.) yilwot^'de 
ters qipbn'pèàt'i!tppt^ merojnbliM (csar^iî y 

en a aussi en '6e geilré), qtiVn véfilé ce dbrt être 
une jouissance rare d*èiltéhdrè et die goûter' le 
bon. 



4 
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Fille du ciel, mère féconde 

Des innocentes yoluptés , 

Lien des cœurs » âme du monde , 

Souveraine des yolontës, 

Par toi seule, aimable Harmonie, 

Euterpe, Érato, Poljrmnie, 

De leurs concerts charment les dieux f 

Chez les bonunes, c*est ta puissacnee 

Qui de la farouche Ignorance 

A détruit. l'empire odieux« . 

Pour une vile nourriture. 

Pour les plus honteux intérêts I 

Jadis errans à TaTenture, 

Ils s'égorgeaient dans les forêts : 

De leurd déserts tu les arraches; ^ 

De leurs çUs glands in les détaches t 

Ib se rassemblent à tes sons , . 

Et dans Tenceinte de ces villes 

Qu'élèvent les pierres dociles. 

Ils vont écouter tes leçons. 

\ ' . ■ 

Aux pieds du fils de Calliope 1 

Tu tiens les tigres enchaînés. 

Tu fais des hauteurs du Rhodopè 

Descendre les pins étonnés; 

Par toi conduit jusqu'au Ténare, 

Il attendrit ce dieu 2 barbare 

^ Orphée. 

^ Il y a Ç6 cœur barbare i ce qui était trop vague t une 
énomination positive était ici nécessaire. 
Quand VirgUe dit, Géorg. , IV, 470, ' 

Ntscîaque humanis precibus mansueseere corda, 

il a dit auparavant t 

......... Mânes regemque trêmendum 
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Que n ont Jamaié touche nos picitn ; 
Aleeton même est immolnle» 
Ett dans le Tartare tran^pille. 
Suspend les cris et les douleurs. 

Mais qui peut compter tes merreilles» 
Enchanteresse de .nos sens? 
Si Je languis, tu me rëveilleB; 
Je vis au gré de tes accens. 
l'jriée enflamme mon courage; 
II chante , je yole au carnage t 
Bellone régoe dans mon cœur : 
Anaçréon monte sa Ijre; 
Mes armes tombent, je soupire, 
Et le plaisir est mon vainqueur. 

Par quel art le chantre, d'Achille 
Me rend-il tatnt de bruits divers? 
II fait ^[Mrtir la flèche àgilé. 
Et par ses sons sifflent les kirs ^» 
Des vents ine peint-il le ravage , 
Du vaisseau que brise leur rage. 
Eclate le gémissement^; 
Et de Tonde qui se courrouce 
Cîontre un rocher qui la repousse, 
Ketentit le mugisçemeut. . 

S*il me présente ce coupable 3 
Qui, dans l'empire ténébreuXt 
Boule une pierre épouvantable 
Jusqu'au sommet -d'un mont affreux . 
Dès génoiix trenâ>lans qui fléchissi^nl^ 
Des br^s nerveux qui se raidissent^ 

t • * ' 

^ Iliade ^ chant premier, Vers 49, 

» Odyssée, IX, 70. 

• Sisyphe, Odyssée^ XI, 592. 
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Le xAameuèeujf tnfin 8uçç<9][jB^ ,^^.^j^ 
Et de la ro<*e .^m iji^cwii^; ,.. , ,.^ ;, ^ j j 
Le bruit rês9jM^feiufijp;^ w<V^^ .^ , ,. .^^ 

Par la cadence de Virgile, 

Souvent , j>rét& «ni^K'QMidllé ;' 
Comme ell* jéaw erôtt'c» Fidi<7' ' ^ 
Du bœuf tardif ^^riêttii^Ottne' 
"Et qu'en t«ia- flon iiHi!|fe*i^!lldnne^ 
Tantôt je pr<i0e la letttctor; 
Et tantôt d^B' gëanCf énorme 
La masse lourde i horrible, infoniie, 
M'accable sooB mi peaevtetir. 

Qu*ayec plaisir je me dâaise 

Sous ces. arbres- délkienx 

Que la main d*Horaeo eatrelact 

Par des nœuds qid cbament mea jçen^ 

Leurs branches se chefehentr.s*uxii8fie&t|»i 

S*embrasseiit et m*en<eTelissen^ . 

Dans l'ombre ^e font leurs amouxt ' |r; . 

Tandis que Tonde fugitive 

D'un ruisseau que son lit captive 

Murmure de ses longs détours ^* 

Dans l'Italie et dans la Grèce » 

La langue, riche en tours heureux, 

^ Géorg., m, 193. 

2 jEnéîde, VII, 80». 

^ Ces trois vers,, et isurtout le dernier, isoj^t d'une élé- 
gance antique « d'une tournure parfaite. LWiginal est ad- 
mirable , et ne Test pas plus ((jae l'imitation ; la couronne 
doit se partager ici eatre le poëte latin et le poëtc\fran- 
çais. 

* Horace, Odes, II, 3. . c 
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N*oirraît , nous ditron , que nobl^tte^ 
Que mots sonores et noolbreipc» 
Châ^e''8jrITa!)e mesurée. 
Par sa courte ou lente dnréè^ 
GoilsplyaU aux plus beaux accords ; 
Pour nous lés muses plus. sévères 
Ont , p&r des bornes trop austére&yf 
Bendu timides nos transports. 

Quelle Lumeur triste et dédaigneuse 
Nous dégoûte de notre bien j 
Notre langue est riche et pompeuse 
Pour quiconque la connaît bien; 
Et, moins brillant par son génie 
Qu*aimable par son barmonlCf 
Notre Malherbe sut cueillir 
Ces feuilles si vertes, si belles ^ 
Dont les couronnes immortelles 
Empêchent son nom de vieillir ^, 

Mais quoi ! ]e fer brille k ma vua,. 
Et de morts les champs sont courerts. 
L* aigle par V aigle est abattue ^ ; 
On combat pour choisir ses £ers. 
Rome déchire set entrailles ^ : 
Que de meurtres, de funérauleet 
Paix sanglante, ouvrage d-borreur! 
Que de cris pei;cent mon oreîllef 
Plein d*eifroi^ j*adnûre Gorneille, 
Et je me plais dans ma terreur. 

Toi qui rends à la tragédie 
L'ornement pompeux de ses chœurs, 

^ Vers de Malherbe. 
^ Idem. 

• Vers de Corneille. 

* Idem. 
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Ta muse encore plus hardie, 
D'un saint trouble remplit nos cœùri. 
Je te suis jusqu'à la montagne 
Où Dieu , que sa gloire accompagne » 
Vient dicter ses commandemçns. 
Frappé du bruit de son tonnerre , 
Je crois sentir trembler la terre . 
Surses antiques Jbndemehf^. 

Au moindre zëpbjr dont l'haleine 
Fait rider la face de feau ^ f 
L'aimable et tendre La Fontaine 
M'intéresse pour un roseau- 
Mais, s'iF-appeHe la tempête 
Contre cette^orgneiïJèuse léte 
Qui veut entraver ses efforts. 
Quelle chute r quelle ruiiiel 
Le chêne qu'elle déracine . ' 

Touchait à l'empire des morts i. " 

Que j'aime la voix liaguissaute 

Qui laisse tomber faiblement 

Ces mots dont la douceur m'enchante. 

Et qui coule si lentement I 

O grand peintre de Ja moH^se , 

J'aime encor jusqu'à ta vieillesse, 

Lorsqu après dix lustres pesans 

Amassés sur ta tête illustre, 

Elle y jette un onzième lustre 

Qu'elle surcharge de trois ans ^l 

Si le maître de notre 1 vre ^ 

* Vers à'Athalie, 

* Vers de La Fontaine. 

* Idem. 

^ Vers de Boileau. 
^Rousseau, alors exile. 
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Aujourd'hui [chante loin de nous, 

Dans- Fair étranger f}u41 respire , 

Ses accords n'en soûl pas moins doux. 

Mon , là veine de noire Alcët 

Tf'a! point encore été glacée . : 

Par la froideur, de ces elimats« 

Ou si souyènt de la Scjtliie 

Le fougueux époux dOiyMp ^ ' 

Rassemble les tristes, frùoas. . 
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, , TeUe eçt la noble poésie 

Que 4es Muses'noùè f<kït goûter» i " . * 
. Qu'à'soh £»u^^'àVei>jftlôtiiie ' ". .'j 

J Hôn^èrepQurrail écouter^ ' ; 

Ne regrettons point Je Méandre s 
. .^ La Seine nous a fait çn tendre *^ ^ . • 

Quelqiiés cjgnes mélodieux. 

Mais partout ils ont été rar^ : 

Si les dieux étaient moins avares, ■ 
■^ Leurs dons seraient moins précieux. 

• • r 

t 

Amateurs des pointes brillantes, ' ï 

' ' Des jeux d'esprit et des éclairs , . ^ 

Toutes ces beautés pétillantes 
N'immortalisent point nos' vers. 
Mab une constante harmonie, 
A la raison toujours unie, 
De l'oubli nous rendra vainqueurs.. 
Qu'elle soit l'objet de nos veilles : 
C'est l'art d'enchanter les oreilles 
Qui (ait la conquête des coniTS. 

Je conviens qu il ny a point ici (Tinventipn^ et 
que tous ces tableaux sont des copies; maîsélki 



^ f Vere de Rousseau. 
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sont si iHen Eûtes, le coloris de raaftear, la seule 
chose qui soit à lui, est d'un édat si pur, qu^une 
pareille lutte confie les dassiques anciens et mo- 
d^nes ne peut que fiùre ^ rie mcnt bonneur à 
notre langue et à Técrivaia qui Ta si Inen maniée. 
Cependant cette yièfic était: depuis lang- temps 
fort peu connue, et jasia» je na ai vu nuUe 
part la mmndre mention : il est donc utOe qu'il 
se trouve qudqu*ua naturdlement porté à la re» 
cherche du beau, putoot. OU il .est, anjourdliui 
surtout quune â longue et A terriUe lacune, 
ayant laissé presque toute la génération naissante 
dan»rign(»^nce révolutionnaire, semhle faite pour 
ensevelir dans Toofaii nos anciennes richesses , et 
avec d autant plus d'apparence, que le nouveau 
peuple auteur, né de cette même révolution , fait 
tout ce qu'il peut pour éleva* sa littérature ( c'est 
ainsi que cela s'appelle encore ) sur 1 s débris de 
celle qui assurément ne lui aurait lu'ssé aucune 
place, et qui par conséquent c^t à jamais l'objet 
de sa haine. 

Pour ce qui est de rinvent'on , Racine le fils 
n'en eut jamais d'aucune espèce, et rien ^t Ta mieux 
prouvé que son poEme de la Religion ^ qui était 
un sujet d riche, et où il n'a fait autre chose 
qu'exécuter en pelât le vaste plan de Pascal , qui 
^ns tous les cas ne pouvait pas étfe celui d'tm 
poème. Aussi n'est-il resté à Fauteur que le titre 
que lui donna Voltaire, juste cette fois : Le bon 



^ersiJtbàtetur^tHme ^yjtls Wi grand poëte ttttctfîe^ 
ÏJMik des autres tjfâes pr6fanès;'*^ofî<pïe beau- 
coup nieflièures que'^s t)3és'sàri1Sés, îien neitfà 
paru cependant àoith'^du it?ùttrrni^ 
îbeaucowp îl(^ê<?èBequè1%titetrt'TOîG^^ stcrÙ 
pnix ^de i 7^ , lïfttîs'îP^ dàiB qtflî *iiSt tfâns «eâ 
îbnartged btesrtïcdiïp '<îe cotaiplâîsiiïcfe', irt^A'âtftairt 
plus coDvenablenient , '^t^'kà^^tae^erL^^\:^Wt 
vtne fôrt=*^j)éri€we snr îè*liïftttïé sujet v'*t^ue 
^'aaièo*«ôiîï ëcrîvaita ètrlëmitaè qui' Tenàît^Ôë % 
^lébrer, comme TOUi favez iru , tîâiis "cette iriêttté 
ode sur rHarmarne^ dont il est assez sragifliè* 
que Rousseau ttt parle pas'flans ses Lettres, qudl- 
que Racine le fils prenne soin 3e îà luî rappeler: 
C€st celle-là qu'il pouvait se ïaïfé^'îmtmeùr de 
louer , comme îl aurait pu slïonorertfePàTOÎt faîte. 
Olle 5wr la i^i^i? est purement écrite, Biaîs^toirtfe 
en lieux communs , hors la ornière strophe , xth 
l'auteur suppose ^ele grand nmristre ttdhélîett , 
mtendaât ré}oge= dû' siige admhw^rateur Weutf; 
prononcé par Apertle^ sur^lel!ternasse,'en conç6ît 

de la j^lou^': 

, • ■ ». 

Le seul ArmaDd , en sa présencça- , 
Dans son respectueux silence 

, £<«tffiA Mm jaloux «iaunèeaal^' ^ ; 

Sa cendre* iei4»t»-6BttftraiiUëe^ ■ • '-> . 

Et de sôq) ^HiaifianDixisnsoléeK . i l 'f . : v . 

Sortit un long gémîs8eBrielit.^).:i '•' . • :: 

Le quidlihet audeudi iaceosdé ^aus ^poëtes peut 
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excuser cette fiction on peu adolatoire; mais si 
Ton veut admettre que Richelieu fut si &câle à 
troubler, on' peut .croire aussi qu'il dut rentrer 
dans son repo^, lorsqu'en 1741 Fleuri laissa en- 
treprendre l^iguerre , au» imprudente qu'odieuse ^ 
dont le. seuyenir prodi^it dans la suite une al- 
liance tout aussi aial entendue, et qui eut des 
suites encore plus fiuiestes. 
, Le. jeune et infortuné Malfilâtre , dont tous les 
amateurs de; la poésie ont déploré la perte pré- 
inaturée , et conservé la mémoire , s'était essayé 
nne fois dans le genre de l'ode, et en avait envoyé 
une à l'académie de Rouen, qui la couronna : elle 
est-du petit nombre des bonnes pièces couronnées 
et des bonnes odes de notre langue. Le sujet avait 
de la grandeur et de la difficultés c'est le système 
de G>pemic, le Soleil fixe au milieu des pla- . 
nètes. La pièce de Malfilâtre , versifiée avec cette 
noUesse , cette él^ance et ce nombre qui le ca- 
ractérisent partout , peut être mise à peu près au 
niveau des deux qui ont passé sous vos yeux, 
comme les premières après celles de Rousseau. Son 
début a la pompe et félévation qui annoncent l'in- 
spiration lyrique. 

L'homme a dit : ks dens m'enyironiieiity 
l^s cieux ne roulent que pour moi; 
De ces astres qui me couronnent 
La nature me fit le roi. 
Pour moi seul le soleil se lève ; 
•^ i Pour IB0Î seul le soleil achère 
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Son cercle éclatant dans les airs ; 
Et je Tois, souverain tranquille. 
Sur son poids , la terre immobile 
Au centre^ de cet univers. 



Malheureusement (et c'est le seul reproche à faire 
à cette pièce ) , si cette poésie est belle , cette phi- 
losophie n'est pas bonne ; car, que ce soit la terre 
ou le soleil qui soit au centre de notre système pla- 
nétaire ( et la dernière opinion est démontrée ) , il 
n'en demeure pas moins certain que la terre et le 
soleil ont été également créés pour l'homme : cela 
est démontré en métaphysique, tout au moins 
autant que la rotation de la terre l'est en phy- 
sique. Sans doute l'homme a tort s'il fait un su- 
jet d'orgueil de ce qui n'en doit être qu'un de re- 
connaissance ; mais les choses restent ce qu elles 
sont; et le poëte a tort aussi de ne repousser l'an- 
cienne erreur que par mépris pour l'homme, 
qu*il représente dans la strophe suivante , la seule 
faible de la pièce ( et c'est une raison pour ne pas 
la citer ) , comme tristement confondu dans 
T océan des êtres : c'est tout le contraire de la vé- 
rité, et un outrage à la nature humaine, que ne 
lui fit point autrefois la cosmogonie païenne; té- 
moin ces beaux vers d'Ovide , si connus et tant 
cités : 



Os homini sublime dedii, eœlumque iueri 
Jussit, et erectos ad s^tra iollere vultus* 

XV. 16 
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Passons sur cette erreur, qui était sûrement sans 
mauvaise intention , et ne considérons que le 
poète, nous en serons partout satî^îl»; 

Mais quelles routes immortelles . 
Uranie entr^ouyre à mes jeux! 
Déesse , est-ce toi qui m'appelles* 
Aux voûtes brillantes des -cieux? 
Je te suis , mon âme agrandie , 
S*élançant d*une aile hardie , 
De la terre a quitté les^ bords. 
De ton flambeau là clarté puie 
Me guide au temple où la natuitt 
Cache tes augustes trésors. 

Cest là que le poëte devait en venir tout de suite ^ 
en attestant seulement les découvertes tardives de 
la science dans des. objets qui d'ailleurs n'intéres- 
sent en rien la destinée du genre humain. Il ex- 
pose ces découvertes très-poétiquement; et, pour 
n^iâtre pas trop long , je ne cite que ce qui pré- 
domine en beautés, sans prétendre déprécier. le 
reste. 

Au milien d*un vaste flnid» 
Que la main du Dieu créateur 
Versa dans Fabime du -vide. 
Cet aslre unique est leur niotenr.* 
Sur l]ii*méme agHé sans cesse ,. 
U emporte , il balance , il presse 
L'étber et les orbes errans; 
Sans cesse une force contraire 
De cette ondojraiiie matièdr \ 
Vers Im M fK W i e elei tonuM M ^t 
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Ainsi se forment les orbites 
Que tracent ces globes connus; 
Ainsi clans des bornes prescrites 
Volent et Mercure et Vénus. 
La Terre suit ; Mars, plus rapide, 
D'un air sombre s'avance et Sfuide 
Les pas tardifs de Jupiter ; 
Et sorn père, le vieux Saturne ^ 
Ronle à peine son cbâr nocturne 
Sur les bords glacés de Téther. 

Oui, notre spbère, épaisse masse, 
Demande au soleil ses présens: 
A travers sa dure surface 
II' darde ses feux bienfaisans. 
Le Joar yoît les Heures légères 
Présenter les deux hémisphères 
Tour- à tour à ses doux rayons 
Et, sous les signes inclinée , 
La Terre, promenant Tanné , 
Produit des dettes et des moissons. 

Cest ce qu'on peut appeler une explication de 
la sphère en beaux vers, et cette espèce de leçou 
n'est pas commune. 

THonias ne fut pas aussi heureux dans ce qu'il 
mêla de métaphysique à son ode sur le Temp^', 
Jcfourotiîiéë à T Académie française en t762; et 
{qui méritait de Têtre par les beautés réelles, et d'è 
ipltis d*tine espèce , qui en rachètent les défauts. 
Son début est ce qu'il a de plus défectueux; mais 
s'il commence très-mal, vous verrez qu'il finit 
trés4)ien. 

Le compas d'Uranie a mesure l'espace. 

O femps l éhr inconnu qtce rdme seith'emprat^, 

16. 
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Invisible torrent des siècles et des jours « 

Tandis que ton pouvoir m^entraine dans la tombe , 

Tose , ayant que j*y tombe » 
M*arréter un moment pour contempler ton court. 

Qui me dévoilera l'instant qui t*a vu naître? 
Quel œil peut remonter aux sources de ton être? 
Sans doute ton berceau touche à rétemiCé. 
Quand rien n'était encore , enseveli dans Tombre 

De cet abîme sombre, 
Ton germe j reposait, mais sans activité. 

Les fautes se présentent ici de tous côtés ^ et mal- 
heureusement les plus graves de toutes , celles de 
sens. Il est facile de faire voir que ces deux stro* 
phes sont un vrai galimatias^ ou, comme disait 
Voltaire , du Galithomas. Le premier vers , sans 
aucune liaison avec le second , reste isolé , et forme 
une phrase finie. Cette première faute ne con- 
cerne que le rhythme , mais elle est très-condam- 
nable, comme absolument contraire à la marche 
lyrique, qui doit toujours, et surtout dans un 
cxorde, s'emparer de l'oreille par une suite pro- 
gressive de formes harmoniques^ Cette aflfiectation 
toute nouvelle de s'arrêter au premier vers est 
tout-à-fait baroque ; il lui donne une sorte de se- 
cousse très-désagréable. Mais que signifie être mé- 
connu que rame seule embrasse ? Ici le galima- 
tias est double et triple : si Ydme seule embrasse 
le Temps y il n'est donc pas inconnu; et de plus, 
le Temps , être purement intellectuel , ne saurait , 
comme tous les êtres semblables , être connu que 
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par la pensée. Pourquoi donc s'exprimer comme 
si c'était en lui un attribut particulier ? Enfin , il 
B est pas vrai que le temps soit un être inconnu : 
on sait que le .Temps, qui a commencé avec lé 
monde , et doit finir avec lui , n*est autre chose 
que la durée abstraite des êtres créés ici-bas , du- 
rée aperçue par la pensée et calculée par le mou- 
vement; il n'y a là-dessus aucune difficulté en 
philosophie, à dater de Platon. Que signifient ces 
deux autres vers : 

Qui me dévoilera l'instant qui t*a tu naître? 
Quel ceil peut remonter aux sources de ton être ? 

Les sources de ton être ne sont qu'une emphase 
vide de sens. Personne n'ignore que le Temps 
n'est point un être réel, n'est qu'une abstraction ; 
qu'il est ridicule de vouloir remonter aux sources 
d'une abstraction. A l'égard de fins tant qui t'a 
i^u naître y c'est une affaire de chronologie, et l'on 
dirait que l'auteur en veut faire une sorte de mys- 
tère. Tous les chronologistes , à quelques varia- 
tions près , tournent autour d'une époque d'envi- 
ron six mille ans tout au plus , et la géologie et 
la, physique viennent à l'appui de ces anciennes 
dates historiques , qui généralement ne sont pas 
et ne peuvent être, comme on sait, d'une préci- 
sion absolument rigoureuse, hors le cas des obser* 
vations mathématiques, qui n'ont pu toujours 
avoir lieu; et heureusement encore cette précision 
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n'est d'aucuDe conséquence. Que Fauteur ait per- 
sonnifié le Temps , c est le droit du poëte : mais 
c'était une raison de plus pour exclure la laiigue 
purement philosophique , trop sujette à se trouver 
en contradiction avec les figures poétiques, <|ui 
animent tout, tandis que la métaphysique dé- 
compose tout : et que sera-ce à cette philosophie 
est erronée ? Qu'est-ce que le germe du Temps , et 
un germe sans actmté? Quelphéhus! Le Temps 
n'a ni germe ni action y pas plus qu'il n'a de 
'sources. Je me souviens qu'à la lecture publique, 
ces deux premières strophes produisirent un très- 
mauvais effet ; il n'y eut aucun murmure , il est 
vrai ; ce ne fut que bien des années ^ïèfi que la 
réserve et la décence , habituelles dans les assem- 
blées académiques , furent quelquefois troublées, 
quand ces assemblées , à force d'être nombreuses, 
commencèrent à être un peu mélangées. Mais le 
mécontentement n'en était pas uiains sensible au 
milieu de tant de gens instruits et attentifs, qui se 
regardaient les uns les autres, avec ctonnement,. 
comme ayant l'air de se dire : Conipreneï-vous un 
mot à tout cela? Cette première impression fut 
bientôt dissipée, et les applaudissemens éclatèrent 
à la strophe suivante , qui est sublime ; 

Du Chaos lout à coup les portes s'ëbranÎQrenf ; 

1>es soîeils allumés les feux clincelérent. 

Tu naquis : rÉterael te prescrivit la loi. 

II dit au Mouveuieal : du temps sois ia mesure. 



./ 
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Il dit à la Nature : 
Le temps sera pour vous , rëternité pour.moi. 

•ïrès^pfea ' de personnes se souvinrent alors , etper- 
wrnï^jf que je sache, n*a observé depuis, que ce 
•dirt'Àièr vers , qui est sî beau , est entièrement pris, 
quant k la tournure et aux termes, d'un vers de 
Pompîgûan, et Je ne le rappelle même ici que 
pour remarquer, comme un exemple très-singu- 
àier.,ïuae espèce (de plagiat qui, dans le fait, cesse 
fd'en :être iin., tant, avec les mêmes mots, les idées 
sont différenteSé II j a dans l'ode de Le Franc, où 
les justes parlent à Dieu : 

Le pcchénrÂ'ki un tottibera sou6<te0 €eup&; 

Le temps est fait pour lui, rÉternité pour nous. 

Quelle prodigieuse. distance de cette pensée^ si 
commune dans les livres saints, qui assigne aux 
justes pour partage les biens éternels, et aux autres 
les biens temporels, à cette distribution, vraiment 
divine, par laquelle l'Etre - Suprême donne au 
monde créé le temps pour durée, et se réserve 
pour la sienne l'éternité! En vérité, l'un de ces 
vers n'a pas fourni l'autre : celui-ci est né du.au-< 
jet, et en est sorti tout fait; et la preuve, cèst 
que tout le monde l'a retenu , au lieu que celui de 
Pompîgnan est ignoré; tant les beautés tiennent 
à la place où elles sont, et à l'ordre 'des idées. 

Le reste de la pièce se soutient assez sur un ton 
i'élévatîon qui était naturel à l'auteur, mais près- 
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que partout avec des impropriétés de diction et 
des fautes de goût : celui de Thomas, comme ou 
sait , n'a jamais été pur en aucun genre. Il mul- 
tiplie trop, ici comme aiQeurs, les expressions 
abstraites , et les répète même avec afifectation. 

Je n'occupe qvt un point de la yaste étendue... 
Je parcours tous les points de Timmense durée. 

Il fallait laisser à Pascal cette plirase fameuse, qui 
n'est pas faite pour les vers : « La vie de l'hontime 
» est un point entre deux extrémités. » 

En Tain contre le temps je cherclie une hamhre f 
Son vol impétueux me presse $t me poursuit. 

Une barrière contre le Temps , et une barrière 
opposée à un vol y ne sont ni des idées ni des ex- 
pressions justes. U faut s'attendre aussi que, sur 
un sujet pareil, presque tout sera lieu commun, 
et d'autant plus que les lieux communs étaient 
partout une des ressources les plus familières à 
Thomas, dont la manière est en général celle des 
rhéteurs, qui n'a jamais été celle des écrivains du 
premier ordre. Mais voici des strophes où des 
choses communes sont quelquefois relevées par 
l'expression : , 

De la destruction tout m'offre des images; 
Mon oeil épouvanté ne voit que des ravages : 
Ici de vieux tombeaux que la mousse a couverts, 
Là des murs abattus, des colonnes brisées , 
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Des villes embrasées s 
Partout les pas du Temps empreints sur Tunivers. 

Le dernier vers* est beau : ce qui précède est trop 
usé, et des yilles embrasées ne sont point ici à 
leur place , l'embrasement n'étant point l'ouvrage 
du Temps. 

Le soleil, épuisé dans sa brûlante course. 
De ses feux par degrés y erra tarir la source, 
£t des mondes yieillis les ressorts suseront ; 
Ainsi que les rochers qui, du haut des montagnes, 

Roulent dans les campagnes. 
Les astres l'un sur l'autre un jour s'écrouleront. 

Là de l'éternité commencera l'empire 

£t dans cet océan , où tout va se détruire, 

Le Temps s'engloutira commt un faible vaisseaut 

Ces trois vers sont aussi fort beaux. 

Mais mon âme immortelle, aux siècles échappée y 

Ne ^ra point frappée , 
Et des mondes hrvsés foulera le tombeau. 

On ne peut guère se figurer ce que c'est que le 
tombeau des mondes y encore moins comment 
une âme ^eut/buler. Quoi que ce soit , tout cela 
est d'un style très-vicieux. Je laisse de côté cette 
idée , contraire non-seulement à la religion , mais 
à la physique, que les ressorts du monde s'use- 
ront : il est de toute évidence qu'ils n'éprouvent 
aucune altération , puisque les phénomènes de la 
nature n'ont changé en rien depuis tant de siècles^ 
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comme l'attestent les traditions et les expériences. 
Mais c'est surtout à cause des inégalités du style 
que je ne place pas cette ode au niveau des trois 
précédentes dont j^ai fait mention , quoiqu'elle s'en 
rapproche par Ja nature des. beaotés. Vous en avez 
vu qui ont un caractère de grandeur, ce qui est 
fort rare dans cet écrivain. 

Si je de vais, "un jour poar de viles ricbeeses 
Vendre ma lilKrié , descendre à des bassesses» 
Si moa^eoeiir par mesiscns! dorait être amoHi, 
O Temps ! je le>dijnais : Préviens ma dernière heure , 

• :fiàte-toi , que je meure ; 
J*aime mieux n'être plus, que de vivre avili. 

Mais si de la vertu les généreuses flammes 
Peuvent de mes écrits passer dans quelques ajust^ 
Si je puis d'un ami soulager les douleurs, 
S'il est des*ma]}icure«x»dant l'obficure innocence 

Languisse sans défense , 
Et dont ma faîLle main puisse essuyer les pleurs; 

O Temps! suspends ton vol, respecfe«ia jeunesse; 
Que ma mère, kwrg-^empë témoin de ma tendresse ^ 
Reçoive mes tributs de respect et d'amour; 
);£t viHis , iGiaire , Vertu, déesses immortelles, 
Que vos brillan tes -ailes 
Sur mes cLeveux blanchis se reposent un jour. 

Ces trois strophes, belles et touchantes, et où la 
noblesse de sentimens est sans afiectation et sans 
jaotance, n'ont qu'une seule tache, c'est cette ex-* 
presBiew. impropre jPreWen^ Tna dernière heure : 
ie'Teïnps Be saurait pm^e/zrr ce que lui seul peut 
«ai^rquer. JMaris je m» relève cette faute, presque 
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inaperçue dans Tefifet général du moitreiru, que 
parce qu'il est très-aisé de Téffacer : ri 'n'y a qu'à 
Kre, 

« • * Hâte ma derDÎére heure; 
' "Hàte-toî , cfoe Je meure ; 

et d'autant mieux que la répétition , ')oin 'd'être 
une cheville, rentre dans le mouvement et le des* 
sein de la phrase. Maïs ce qui est plus important 
à observer, pour la gloire de l'auteur et des lettres, 
c'est que le naturel et la vérité de ce morceau^ 
qui produisit un éflfet universel , tenaient aux scn- 
iimens qui n avaient fait que passer de Fâmc du 
poète dans ses vers. Ce^rfiljna dit ^'une fois, îl 
Fa fait toute sa vie; -toute «a vie îl fut le bîenfaî- 
tenr des siens, etfl xlofraaplus d'une fois des mar- 
ques d'une âme indépendante et ferme, au-desKUS 
«les considérations de la fortune et de la crainte du 
pouvoir. C'est depuis ce morceau que l'esprit d'i*. 
mîtaFtion servile a suggï'ré à tant d'auteurs de nous 
parlera tout propos, en verset en prose, de leurs 
pères et mères , sans tmtre effet que de nous ap- 
prendre qu'ils en avaient. 

"?{ous avons deux antres odes de Thomas : l'une 
qoî est «ne productiofi de -sa prenfriére jeunesse, et 
qu'il adressait , au nom de FDmvennté,' à un con- 
trôleur général des finances, qtiîl ^ppèllcnn Colr 
kert^ un héros, \m demi-àieu. Tout ce qtfi? 
icijî de dire de cette ode, c-cstqne fUmvcr- 
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site obtînt ce qu'elle demandait. L'autre y qui fut 
envoyée à l'Académie , est mieux écrite , mais 
n'oflfre d'un bout à l'autre qu'une suite de morali- 
tés vulgaires : le sujet était les devoirs de la SO'^ 
ciété. On y distingue une strophe sur l'harmonie 
de l'univers, qui joint à la précision et à la justesse 
une élégance poétique : 

Les yents ëpurent Tair; Tair balance les ondes; 
Pour la fertilité Teau circule en tout lieu ; 
Les germes sont féconds ; le feu nourrit les mondes, 
Et tout nourrit le feu. 

Après les quatre pièces qui viennent de nous 
occuper, et qui ont gardé un rang dans l'estime 
des amateurs en se soutenant à la hauteur du 
genre, on n'en trouve plus dans les écrivains morts 
une seule qui niérite une place; et l'on ne peut 
plus , en parcourant les recueils, glaner que quel- 
ques strophes éparses, quoique parmi leurs au- 
teurs plusieurs ne fussent pas sans mérite ; mais 
ils n'en eurent aucun dans l'ode : tels sont, par 
exemple^ le cardinal de Bernis et l'académicien 
Chamfort. 

Le premier a fait une ode qui a pour titre les 
Poètes lyriques , parmi lesquels il comprend les 
faiseurs d'opéra , quoiqu'il y ait une très-grande 
différence entre une ode et un drame-lyriquç , et 
si grande , que le style de l'un ne doit nullement 
ressembler à celui de l'autre. Il procède par une 
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froide énumération , depuis Pindare et Horace 
jusqu'à Danchet et La Motte , qui n'avaient rien 
de commun avec eux. Il prétend que 

Sourent la charmante Dione i 
Répète Tkétis , Hésione , 
Tancrède , Issé , les Élémens ; 
Et le dieu de la poésie 
Chante l'hymne de Marthésie 
Et les amours des Oltomans. 

Tout cela pouvait se chanter avec succès à l'Opéra 
de Paris , à l'aide d'une musique qu'alors on trou- 
vait bonne , et je crois même que Vénus comme 
Apollon peuvent ( poétiquement parlant ) chanter 
des morceaux à' Issé et des Elémens^ mais pour 
ThétiSf Hésione y Tancrède et Marthésie, je ne 
pense pas qu'on les chante jamais ailleurs qu'à 
l'Opéra , en supposant encore qu'on les remette 
en musique. 

n dit de La Motte : 

Plus philosophe que poète , 

Il touche une Ijre muette : 

. La raison lui parle , il écrit» 

C'est la vérité, et la vérité bien dite; mais il 
ajoute : 

On trouve en ses odes sensées 
Moins d^images que de pensées. 
Et moins de talent que desprit 

^ Il fallait Dionée , Fun des noms de Vénus dans la 
fable. 
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Ci'h <;hl v.tïcovii vrai ; rnai» c est parler de La Motce 
i;ii ht^yln (l(î La Wotle, et il en est de môme lôrs^ 
i|inl dit de nr.iiH autres Français : 

AitiouriMiK (h; ia haffatelU, 
NoiiM quillonn U \yn imoiortolle 
IN un* ir tambourin (VErato, 

liU htiffiilvlloy fort bonne en chanson, ne l'est pas 
dmiM une ode; où Ton a débuté sm* un ton piu- 
dari(|uo. Ensuite riuiteur passe à la maladie dé 
liOUÎî* X.V h M(*tz , qui fait la seconde moitié de 
la pi(VO| smns qu'on puisse comprendre à quoi 
dU> tiont i\ la prtnnière, ni aux poètes Ifriques^ 
qui 8ont lo litre et le sujet de Tode; ce qui n*em- 
pMio jxus Tautour de nous dire le plus tranquille* 
incut du monde : 

J^ \aU r«p|^cr U mémoire 
tV ^X" fAittcux è>rYQ<^meat*%* 

INxiusition qui t^t lyrîqae comme tout le reste de 
l\vi<\ quiMqu on v passs^ de la, bagatelk au iempU 
tir U .Wot. IV no joïit pas là des écarts beuTKix 
Ci <i^ ifc>iv^iih^ nVst pis du tout un effet de far^ 
Co$ *^niit>^ di^rtte^ no s^ tioovesrt p» 

tk^sy^.'^^ t< its fx^MMS c <Ues sont mâme ècsites 
a^itV' *Sîw do oocnfction et de pcroiè, cocsiae le 

tttt» <]k$ ^ci&t âusisL frftj^Nws de luçx^sr et 



CHA/fllFORT. 253^ 

froideur, comme tout ce (ju'il.a composé ea 
poésie noble. Il débute par nous dire que, quanà/ 
Dieu a promené sa vue sur les mondes et sur 
ks soleilky l 

Il arrête ses jeux sur le globe ou nous sommes; 

Il contem]>lë les hommes , 
Etdans.Dotre km% enfin ta cfa^rcber-sa grandeur. 

Celui qui embrasse tout d'un coup d'œil n'a pa& 
coutume Ae promener sa vue^ et s'A cherchait sa. 
grandeur dans notre âme y s'il la cherchait ail- 
leurs qu'en lui-même, assurément il ne. la. trou- 
verait pas. Sans doute, et on l'a dit mille fois, la 
grandeur de Dieui édàte dans ses ouvrages , et la 
créature intelligente en est le chef-d'œuvre : c'est 
là ce que l'auteur voulait dire; mais vous voyez ^ 
comme on gâte tout avec de froidea^ et fastueuses 
hyperboles. On en fait autant avec des chevilles j 
appelées par la rime^ 

O prodige, plus grand I 6 vertu que j[*adorei' 
créât par toi que nos cœurs s'ennoblissent encore* 

Encore n'a pas de sens j nos cœurs peuventrils 
s^ennohUr autrement que par la vertu ? S'il eût 
dit que notre âme, noble par son origine, ne peut 
soutenir cette noblesse que par la verta^il eût 
d?^ Trai , et il eût fallu encore relever cette idée . 
commune par des tournures poétiques. ÂSlëurs il 
peint Gaton 

SoM courroux dfcUrtot aa bleMurCi 
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Sans courroux I II n'est pas permis de démentir 
à ce point une histoire si connue. Il était dans la 
plus violente colère quand il déchira sa blessure^ 
et il 7 fut plus d une fois ; car , un moment avant 
de se frapper , il avait donné à un esclave un si 
fiirîeux coup de poing , que lui-même se blessa la 
main f et qu'il fallut panser sa blessure. U y à là 
de quoi gâter un peu le suicide le plus philoso^ 
phique , et il n'était pas adroit d'en faire souvenir 
par une contre-vérité. Dans la strophe suivante ^ 
qui rappelle l'histoire d'Éponine et de Sabînus, 
û s'écrie : 

De son laitl se peut-il ?••• Oni, de son propre père 
Elle devient la mère. 

Cette pointe ne pourrait passer que dans une êpi«- 
gramme de Martial ; mais dans une ode ! De Bel- 
loi, qui n'était assurément pas un poëte bien 
plein de sentiment, s'échauffa pourtant sur ce 
trait admirable, qu'il fît entrer dans sa tragédie 
• le Zelmire : 

Son sein même a nourri son père infortuné , 
Merveille respectable à la race future , 
Où même en s*oubliant triomphe la nature, 

Gbamfort , tout froid qu'il était , le fut pour- 
tant un peu nîoins sur les Fblcans : il a ici quel- 
ques mouveinens; mais son expression manque 
toujours de force , et ses idées manquent souvent 
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de justesse , parce qu'il y eut toujours dans son 
esprit quelque chose de sophistique. Ici, pai 
exemple , il représente 

... La nature en silence 
Méditant sa destruction, 

La pensée est très-fausse : les volcans ne détruisent 
que les ouvrages de l'homme ; et ce qu'il conve- 
nait de peindre j c'est la terrible puissance de la 
nature, se jouant des monuïnens de l'industrie 
humaine^ et renversant en un moment des ou- 
vrages élevés pour les siècles. 

On tombe encpre bien plus bas , et l'on descend 
jusqu'à l'excès du ridicule,lorsque dans ces mêmes 
recueils on rencontre des odes, oubliées depuis 
long-temps y il est vrai, comme leurs auteurs, 
mais qui ne laissèrent pas d'être exaltées , en leur 
temps , dans ces feuilles mercenaires dont la pre- 
mière page porte toujours le titre de Défenseurs 
du goût y et qui dans tout le reste en sont le scan- 
dale. Voici, par exemple , une ode sur VEnthou^ 
siasme, que le judicieux Fréron mettait à côté de 
celles de" Rousseau. Elle commence ainsi : 

Animé d'une noble audace , 

Je cède à mes transports brâîans, 

Remarquez, en passant, que, toutes les fois que 

vous trouverez de ces auteurs brulans dès la 

première ligne , vous pouvez vous attendre à être 

XV. 17 
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placés avant d*étre au bas de la page. Cëlui--ci ne 
nous fait pas même attendre jusque-là: 

La route que la raison trace 
Fut toujours' Tccueil des talens. 

Quelle sottise! Voilà l'excès contraire à celui que 
nous reprochions à La Motte, qui dormait tout à 
la raison : du moins avec sa raison il trouvait des 
pensées et quelques» beautés plus ou moins mé* 
diocres : mais en évitant la raison comme «un 
écueilj on se jette dans une extravagance cent fois 
plus froide encore. 

SouTeraine de THsTmonie, 
J*>rtste, mère du Génie » 
Épuise sur moi ta fureur, 

llwresse qu'une épithète ne spécifie pas n*est autre 
chose que l'ivresse du vin : celle-là n'est point du 
tout la souveraine de V Harmonie , la mère du 
Génie 'j elle a quelquefois inspiré sans génie un 
couplet à Linière, comme dit Boileau : mais c'est 
tout ce qu'elle peut faire. 

Quel accès violent m*agite? 

II m*embrase; un démon rexcile,.. 

A coup sûr ce n*est pas celui de la poésie. 

Tous mes sens frémissent d'iiorrcur. 

£h! dites-nous donc pourquoi j les ] jriques auciena 



GHAMFORT. iSg 

et moderneB n'y manquent jamais , et ne fré^ 
missent pas pour rien. Vous avez beau crier : 
Quel accès vicient m'agite ? Cest à vous à nous 
rapprendre'; autrement ce ne sera quxtn accès dei 
folie , et c'est ici le cas. A la strophe suivante^ 
Fauteur se compare à une bacchante ^ui ébranle 
le Cjthéron : passe si c'était une ode bachique ; 
mais , à la strophe troisième , arrivent Alexaw^ 
drC;, Sparte et Tjrrthée. C'est un véritable am- 
phigouri ; et quels vers ! 

Le courage, c'est ta chaleur, 

dit-il à l'enthousiasme! N'est-ce pas là une plai- 
sante définition du courage ? 

Les obstacles te sont des Jeux, 

Apparemment que l'enthousiasme dispense de par- 
lei* français. 

La gloire n*a qu*un faible empire: 
Ceux que Fenthousiasme inspire 
! En dieux se trouvent transformés. 

J'aurais cru que Tenthôusiasme de la gloire en va-* 
lait bien un autre , et on ne s'attend pas à le voir 
ainsi réduit à rien dans une ode sur Venthou-- 
siasme. Quant aux rîmeurs transformés en dieux ^ 
rien n'est plus commun ; il n'y en a pas un qui 
n'ait fait vingt fois son apothéose à tout événe- 

17. « 
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xnent. Mais prenez garde que cette froic}^ emphase 
est toujours accompagnée de la plus froide platîr 
tude , comme dans cette phrase , se trouvent 
transformés , qui est d'une langueur et d'un pror 
saisme intolérables en poésie. , 

L'auteur finit comme il a commencé : 

D*où naît l'ardeur qui me transporté? 

► r 

Eh ! apparemment de ces transports brulans , de 
cette ivresse, de ceXXe fureur, etc., dont vous 
avez rempli vos deux premières strophes ; et votre 
ardeur dans les dernières est du même genre. 

Entouré des veints, des orages, 
Sur un cLar je fends les nuages, 
Et déjà je suis dans les cieux. 

Ses cieux sont sans doute le paradis des fous: 
qu'il y reste ; il n'y sera pas seul . 

Voici un autre homme de la même trempe , 
qui a chanté le Sublime poétique -^ c'est le titre de 
son ode , et le sublime n'est assurément que dans 
le titre. Celui-ci ne se contente pas des cieux ^ il 
prétend hîen régner sur la terre. Il veut d'abord 
que la couronne des eufans d'Uranie plonge 
dans la nuit celle des Césars, quoique jusqu'ici , 
et depuis cette ode , la couronne des Césars ne 
laisse pas d'être encore aperçue : 

Mais si les maîtres de la rime 
Sont les arbitres des humains, 
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Un poète élevé,. sublinie, 
Est le roi de ces souyerainS; 

J'ai peur qu'il n'y ait ici conflit de juridiction : ce 
ne sont pas, ce me semble, les maîtres de la 
rime qui ont jamais prétendu être les arbitres 
des humains i ce sont les philosophes, à dater 
des stoideiu» , qui , comme on sait , étaient rois , 
et même, à ce que dît Horace, qui était un peu 
goguenard, rois des rois, Rex denique regum; 
et à qui rien ne manquait quand ils n'étaient pas 
incommodés de la pituite ; JVisi cùm pituita mo^ 
lesta est. Je ne crois pas qu'il eût plaisanté de 
même sur ceux de nos jours : il y aurait eu un 
peu plus à risquer qu'avec les stoïciens , qui au 
fond étaient des fous de fort bonne composition. 
Je m'en tiens à notre poëte qui s'arrange si joli- 
ment pour être ce qu'on aip^eWe le premier homme 
du monde , comme ce recteur de l'Université, qui 
était , disait-il , incontestablement et par la vertu 
de son titre , le premier de t univers. Ici , les 
mattres de la rime sont les arbitres des humains 
et le poëte élei^é et sublime est le roi de ces sou^) 
verains. Or, ce poète élevé et sublime n'est autre 
que lui-même, comme il va nous le dire en je ne 
sais combien de manières. Tire^ la conséquence , 
et vous verrez comment il suffit de faire une ode 
pour être le roi des rois , autant du moins que le 
Père éternel des iPetites-Maisons; . ^ 
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Rempli d*ÂpolIon, qui m*agite^ 
JTéchappe aux profanes regardi, 
Im passion me précipite 
Dans le délire et les écarts. 

Pour le délire, nous voyons ce qne c'est j)> mais 
qu'est-ce donc ici que la passion^. et de quelle 
passion s'a^t-il? CTest ce que notre poëte ne ré- 
vèle pas ^xxji profanes ^ et ce que les j[rg^Si7i«£ ne 
sauraient deviner. 

. ImpéBiettK aooferaîse,' 
L*imaginaiîoii^ m*ei]AnûoBf 
Sa force asservit ma raison; 
Sa force presse mes pensées» 
ISt 1er figuroB entassées 
Se ■ soutiennent «an» iiaÎKin. 

^Cest ce qu^on fait sans le dire,, quand on. est 
poëte ; et ce qu'on dît sans savoir le Ëiire , quand 
on extravague de sang-froid en vers. bâtis comme 
ceux-là. 

Taat que Feniliousiasine dure. 
Ma Yoix commande à la nature^ 
Elle s*agrandU sous mes maint,*». 

(Il y paraît. ) 

Gesse-t-îl; mon trdnei^écrouk; 
Mortel je rentre dans la foule 
Où rampent les feiblcs humains. 

Cest ce que vous pouvez Êiire de mieux. Mais, 
xf est-il pas admirable qu'on ait imaginé de nous 
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redire avec une si sérieuse enflwre ce qu'a dît La 
FonUduoeavec la charmante naïveté de-son bon 
sens^ et avec son aimable gaieté ? 

Quand je suis seul , je fais au plus brave un défi ; 
Je m*écarie , je vais détrôner le sophi ; 

On m*élit roi ; mon peuple m*aime ; 
Les diadèmes vont sur ma tête pleuvant : 
Quelle accident fait-il que je rentre en moi-mcme , 

Je suis Gros-Jean comme devant.. 

le souhaite que l'auteiir ait: fait comme Gros* 
Jean , quoiqu'il ne' ressemble guère à celui qui 
faisait ces vers-là« li nous dit des siens : 

Si lés défautè sont une dette 
Attacha à rhumanité , 
Je les. ai; mais je 1^ rachèie-. 
Par une sublime beauté. 

Ce quec'e^ que de sentir sa force! Si celui-là ne 
contente pas son lecteur, du moins il est bien con* 
tent de lui, et. c'est un bonheur glus sûr et plus 
facile. 

En m*ëlançant loin de la t«nre, 
Dans la région du tonnerre 
Je vais ravir lé feu dés cienx. 

\ous voyez qfa^û est toujours dans lés deux, qu'il 
en a ravi lej&ê. Vous dires qu'on ne Sr'en aperçoit 
guère; mais o'ait iecas' d'appliquer cette épi^ 
gramme si connue. : 

"Bà Tenant de Iftgusqn'ici , 
11 A bieii diAOgé sur la route* 
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n continue sur le même ton , et se compare 
'X>ur à tour à Phaéton , à Icare , quoique cela 
ioit un peu use ; mais nos faiseurs de sublime ne 
sont pas forts en invention. 

Au repos obscur du vulgaire 
Ma muse orgueilleuse préfère 
Un sanglant, mais fameux revers. 

Sanglant! celui-ci ne se devine pas. La chute 
d'un rêveur prétendu lyrique, qui tombe de la 
région du tonnerre ^ peut être lourde et ridi- 
cule , sans être aucunement fameuse ; mais elle 
n a jamais été sanglante ; et bien nous en prend 
à nous autres poètes, sans en excepter notre 
homme. Ce n'est pas qu'il ait jamais rien craint 
pour lui; car il finit par nous assurer que les 
amans de tharmonie recei^ront les doctes con^ 
certs de sa sublime symphonie ,• 

Et ses vers, tels qu*un trait rapide» 
Décoclié par le Lras d*Alcide, 
Volent à l'immortalité. 

Et les voilà partis pour Timmortalité, 

a dit aussi Dorât , en terminant de petits vers 
adressés, suivant l'usage, à une- jolie femme. H 
est heureux que , de tant de vers partis conoune 
ccuX'Vd pour Fimmortalité y\si/pliipsLrt soient resr 
tés en chemin , et ne soient pas même arrivés jus- 
qu'à nous; nous avons bien assez de ceux qu'on 
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nous fait tous les jours. Au reste , il était néces- 
saire de rassembler au moins quelques-uns des 
traits les plus marqués de cette dépravation d'esprit 
et de goût , dont le progrès commençait à devenir 
très-sensible il y a environ cinquante ans. Vous 
voyez que déjà Ton prenait pour verve poétique 
les plus folles explorons du plus sot amour-pro- 
pre. Les poëtes épiques et lyriques de l'antiquité 
se permirent à la fin ou même dans le cours de 
leurs grands ouvrages , de se promettre une im- 
mortalité dont le sentiment était celui d'une su- 
périorité prouvée , et dont ces ouvrages mêmes 
étaient d'infaillibles garans. C'était vraiment un 
instinct de poète ^ autorisé d'ailleurs par une sorte 
d'inspiration reconnue divine dans une religion 
où l'on adorait Apollon et les Muses , et où les 
poëtes étaient originairement regardés comme 
des hommes inspirés, des hommes qui avaient 
quelque chose de divin; et même, dans la langue 
latine , le même mot , \^ates , signifiait également 
poëte et prophète. Ce sont toutes ces notions qui 
fondent les convenances; et on les avait toutes 
perdues de vue quand de grossiers barbouilleurs , 
dans des boutades rimées qu'ils appelaient odes , 
s'avisèrent de se faire immortels avant que leur 
existence fut seulement coniiue autour d'eux , et 
de se guinder dans le ciel en restant tout près de 
terre. Hous aurons bientôt des exemples d un ou- 
bli de toutes les bienséances beaucoup plus extra- 
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ordinaire encora^ guisquil n'avait pas même le 
prétexte de reiuJtation.lj^rique* Nous verrons un 
jetuneiétourdi de vingjl; ana^dans un coup d'essai 
de trois ou q^tre centS/vera^c^jOL annonçait pas 
même le talent qu'il montra depuis dans le j^us 
Ëicile de touaJes gfçnres.^.dans la satire ^.insulter 
et menacer, du haut de soa génia^ tout son siècle 
à la foisy coup!able& sesyeux.de n'avoir pascoum 
au-devant d&.sa. muse avant même q\i'6n sût a'il 
en avait une» U Êiudra des citations r multipliées 
pour £ûre croire à ces phénomènes de l'orgueil en 
délire 9 qu'il importe de rappeler, parce ^'ils ca- 
ractérisent une époque où ce délire s'-étendait à 
tant et tenait à tout». Ce jeune honame , dont la 
mémoire peut, d'ailleurs, inspirer quelque intérêt 
em faveur de ses- in&rtunes , et surtout d'une mort 
déplorable qui L'enleva à trente ans, lorsque peut- 
être plus de maturité et d'expérience auraient pu 
calmer sa tête , et épurer son jugement et ses prin- 
ôpes , était le malheureux Gilbert, qui eut certaL*^ 
nementdu talent pour la versification , et de la 
verve poétique, conmie on pourrait s'en convain- 
cre à l'artide^ de ses satires, et qui même en laissa 
échapper des étincdles dans quelque&-unes de ses 
odes, généralement aurdessousdu médiocre, il est 
vrai, hors la dernière, où il y a de belles stro- 
phes. Quoique œs odes, sans fàiœ la même for- 
tune que ses satires, aient été ridiculement louées 
parla mauvaise littérature de son temps, qui ché- 
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rissait en lui rennemi de la bonne , jje n'aurais pas 
même fait mention de ces louangps.^; quiitaieiU; 
oubliées comme Tes odes , s il n existait au^jour^ 
dliui une tittérature bien plus mauvaise en tout 
sens , q[tti s'occupe à déterrer d'a«icienfie3 attises , 
comme si elîe se défiait des siennes, et qu elle crâot 
avoir besoin d^auxilîaires. H faut donc dire un 
mot dé ces odes ^ pleines d un faux goût plus' cour 
tagieux aujourdliui que jamais ,. et qu'id notre 
objet principal est de combattre sans cesse pour 
en préserver ceux de nos jeunes écrivains qui don^ 
nent des espérances^ et qui n'en sont qoe plus 
exposés à la séduction. Je rendis une pleine jusn 
lice à l'auteur , de son vivant , et relevai d'autant 
plus ce qu'il avait de bon,^ qu'il s'était déelafé 
trëâ-gratuitement mon ennemi : il n'y a pas. de 
raison pour que je ne. la. lui rende pas de même 
après sa mort; et comme jamais cette conduite 
ne m'a rien coûté j je suis fort loin de me faire un 
mérite de ce qui n'est qu'un devoir* 

Le premier défaut de ses odes, eu plutôt un 
vice capital, c'est que le plan en est. presque tou- 
jours absurde. Gilbert n'était en élat ni dmventer 
ni de penser; il ne songieait qu'à tourner, des vers; 
il ne connaissait presque point le rbytbme de 
l'ode : cette tournure même du^ers, son unique 
objet j il ne l'a saisie que dans l'bexamètre , qui est 
celui de ses satires. Il veut célébrer \t jubilé (celui 
de 1775), et Ton voit du premier coup d'ceîlcpiev 
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pour nous peindre l'effet an jubilé , il imagine le 
plus mauvais de tous les moyens , une hypothèse 
fausse par le fait , et impossible par rapplication. 
n établit d'abord , en faisant parler les philoso^ 
pheSy que la religion est totalement détruite eu 
France , que les églises sont désertes , et que les 
ènfans mêmes ne croient plus en Dieu. Cet état 
de choses , qui ne fut que trop réel en i 793 , était 
iine exagération folle en 1775. Les églises étaient 
fréquentées : que ce fât par zèle ou par respect 
humain, ce nest pas ce dont il s'agit, et après 
tout Dieu seul en est juge. Dans nos écoles, toutes 
chrétiennes , on n'eût pas trouvé un seul enfant 
qui ne crût à ce qu'on lui enseignait. Gela même 
est dans la nature ; et quand nous avons vu l'en- 
fance même impie, c'est qu'il était ordonné de lui 
apprendre à l'être ; qu'elle le soit devenue alors , 
rien n'est plus simple : ce qui ne Test pas , puis- 
que jamais on n'en avait vu d'exemple , c'est qu'il 
ait été légalement prescrit de la rendre telle , et 
c*est ce que l'histoire seule peut expliquer. Mais la . 
seconde hypothèse de l'auteur (et les deux font 
tout le fond de l'ode) est encore plus insoutena- 
ble , lorsqu'il prétend que le jubilé a rétabli tout 
d'un coup ce que la philosoi)liie avait détruit. Rien 
de tout cela ne s'opère si. vite en bien ou en mal ; 
et je conçois que les philosophes aient pu rire 
quand ils ont lu , à la fin de cette ode , ces vers ^ 
adressés à l'église de Sion : 
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Tout marche, tout flëcbit sous ta loi fortunëe. 

Et Timpiétë détrônée 
Cherche où fut son empire, et ne le trouye pas. 

Elle touchait précisément alors à ce trSne que Ton 
suppose ici renversé , et y touchait malgré le ju- 
bilé. J'avoue qu'elle ne Ta pas occupé long- 
temps; mais du moins le règne a été mémorable, 
et ce n'est pas un jubilé qui pouvait y mettre fin. 

Voulez-vous voir si la forme vaut mieux que le 
fond? Cela n'est pas difficile à juger: 

J*ai'vu rimpiété, de forfaits surchargée» 
Triomphante , et partout en sagesse érigée , 
Sur nos autels détruils marcher impunément. 
Ses soldats , du Très-Haut vainqueurs imaginaires , 

Par des blasphèmes téméraires 
Annonçaient aux mortels leur gloire d*un moment. 

De forfaits surchargée est une expression bouffie 
et fausse : pour qu'elle eût du sens, il faudrait que 
les forfaits pesassent à l'impiété , et c'est tout le 
contraire : le mot surchargée est donc employé à 
contre-sens. Elle ne marchait point sur les autels 
détruits , puisque tous étaient debout; et l'homme 
instruit se rappelle tout de sui^e ces deux vers de 
la Henriade sur le calvinisme , qu'on a vu 

Se placer sur le trône, insulter aux mortels » 
Et d'un pied dcdaigaeux renrerser les autels. 

C'est dire la vérité , et la dire en poëte. Ces sol- 
dats de r impiété j qui 

Annonçaieut aux mortels leur gioire d*un moment» 
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offre une amphibologie inexcasalale :: à quoi se 
rapporte ^oifr g^orre tt i£n mernent j'hérrâ^iche 
«qui .d'ailleurs est j^atiout? Ëst^e ^Wi soldats? 
^est-roe aux. martels ?.4Ze /peut êlte.k Wuxk-coiBBàe à 
Jautre saA6.Biaxu}ueride>8e]i§; et par la^oonstruo 
tion, cW «aux m^^rtels^ œ ijui^ est .coatraire au 
^sen5 de Hauteur. Ubomme instruit, que £rappent 
iloutes x^es fautes, dit sur-le-champ : Vers ^l'éco- 
lier ! et il a raiscoi. 

Dans la strophe suivante le poëte, faisant | par- 
ler les philosG^hes au Christ, leur fiiire dk»e ; 

Ou régne enfin la loi fri^vole? 

n ne faut prêter à personne des faussetés ab- 
surdes qui n'ont pas été dites. Aucun de nos phi- 
losoplies n a demandé où régnait le christia- 
nisme , qui régnait , comme il règne encore , sur 
la moitié de l'univers. Jamais là-dessus, <;omme 
rsur tout le reste, ils ne se sont vantés que dans 
l'avenir, et il est plus que probable que c'est là 
-seulement qu'ils habiteront toujours. Je n'ignore 
pas que, pendant la révolution, ils ont parlé au- 
trement, et qu'ils ont mille fois tenu pour fait ce 
qu'ils désiraient de faire; c'était même le proto- 
cole universel des discours et des écrits : mais 
Gilbert écrivait en 1775, et il n'y avait alors rien 
de pareil. 11 continue îi les faire parler ; 

Tombez, temples cliiéliens, désormais io utiles. 
L'oiseau seul de la nuit, et des prêtres semles^ 
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Eréqiiet^teAt 3tf tcrV mursf lar'soiiîlref lét vaste torreur. 
'Embrasez'TDiifl^- atrtebl Rehtnofttjdanadâ poussière, 

Ayecleur idole grossière. 
Tous ces tyrans sacrés qui impqueni V erreur l - 

Trajîquer Terreur tst un solécisme : traj[\quei 
n'admet ijue le régime înicBrect. Êmbrasez-vou^^ 
autels , ponr dire , qtf on brûle ces autels , est un 
contre-sens ridicule; embrasEZ-vous eyprimeraît 
un mÎTacle^ comme dans ces vers SAthàTie : 

Temple, rcnverse-loî ; céJrcs, jetez des flammes* 

Tyrans sacrés était une ^elle expression latpre^ 
mière Sdîs quelle a été emplo jée ; il- n y a . pakit 
de mérite à la r^éter depuis ({u'jelle test: partout^ 
et , encore tuœ fois^ toutes ces assertions sur lâ^^ s^ 
litude des temples nitaient que risibles. H y «att* 
rait eu plus de vérité >à peindre la nuuivaiselus^ 
meur de ces philosophes^^ , dont j'ai été plus 
d'une, fois témoin , «ans la partager en aucune fa- 
çon , lorsqu'ils voyaient la foule des voitures de- 
vant Saint-fiochJila.messe de ffîîdi^ et i'^ffliaenee 
aux processions de la Fête-Dieu. 

Gilbert adresse ensuite la parole à la ville ^ 
Paris , changée tout k coup par le jubilé : 

O Dabj'lonc Impure! ô reîne de nos villes! 
Long-femp d'un peujylc athée exccra/bîe séjour, 
Dis-Qous, T)'es-lu donc plus celle cité hautaine 

Oii rimplélé souveraine 
Avait place son trône, et rassemLlésa cour? 
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Le peuple de Paris et de la France n était point 
athée : il s'en fallait de tout ; et même en 93 et 
94 il ny avait d'athée que le peuple révolution- 
nairej qui, grâces au ciel, a toujours été le petit 
nombre. Mais surtout on ne saurait trop redire 
combien il est insensé de supposer un peuple 
a^Aee redevenu chrétien en un moment: on n'a 
jamais plus mal imaginé, et de semblables défen- 
seurs de la religion la servaient trop mal pour 
déplaire beaucoup à ses ennemis. 

Ciel! ^el yaste concours l Jgrandissezrçous , temples. 

n fallait que fauteur eût encore bien peu d*oreille 
pour supporter une cbute d misérable. Mais voici^ 
au milieu de tout ce Êitras, quatre beaux vers 
qu'on est tout étonné de trouver là. Il faut même 
passer par-dessus les deux premiers de la strophe, 
dont le second est détestable : 

Ainsi parlait hier un peuple de faux sages. 
Si ce rd des soleils» sensible à leurs outrages,.. 

Qui jamais a désigné le Très-Haut par cette dé- 
nomination de roi des soleils ? Voilà pour Dieu 
nne plaisante royauté ! On reconnaît bien là cette 
manie puérile des figures usées , devenues parasi- 
tes , même quand elles ne sont pas mal employées, 
tant elles Font été souvent. Cette recherche , qui 
occupe continuellement le vulgaire des rimeurs, 
est un signe infaillible de stérilité , et montre évi- 
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demment que ces emprunts maladroits, qu'ils 
mendient de toutes parts, paraissent à leur igno- 
rance l'équivalent de tout ce qu'ils n'ont pas. Cette 
autre expression , sensible à leurs outrages y ue 
convient pas plus à Dieu que celle de roi des so^ 
leils; mais tout cela ne détruit pas le mérite des 
quatre vers suivans : Si l'Eternel 

Eût dit dans sa pensée : lograls, tous périrez! , 

Le tonnerre, attentif à sori ordre suprême, 

Se fût éveillé de soi-même, 
Et les eût parmi nous choisis et dévorés. 



Cela est absolument dans le goût de l'Écriture,* 
et n'en est pas traduit ; cela est de verve , et n'est 
pris nulle part. Le même connaisseur qui aura 
méprisé le reste de la pièce dira, en lisant ces 
quatre vers d'un jeune homme : Il y a là le germe 
d'un talent. 

Il dira la même chose de ces trois vers , qui. 
terminent une ode sur le Jugement dernier: 

m 

I/Eternel a brisé son tonnerre inutile, 

Et d'ailes et de faux dépouillé désormais , 

Sur les mondes détruits le Temps dort immobile. 

Ces images sont grandes et originales. D'ailleurs , 
^l'ode ne vaut pas même celle du jubilé ; son ex- 
cessive faiblesse devient encore plus sensible par la 
richesse du sujet. L'éditeur posthume de Gilbert , 
qui, même en lui attribuant, suivant l'usage, 
beaucoup plus de mérite qu'il n^en eut, ne laisse 
xv, 18 
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pas de convenir, avec une bonne foi très-louable, 
de tant ce qui lui a manqué , nous dit que Gil* 
bert ne pouvait pardonner à t Académie de na-- 
VQur pas couronné cette ode, oit se trouvent ^ au 
milieu (Tune Joule de défectuosités , des strophes 
gui respirent le noble enthousiasme de J.-B. 
Rousseau. Si rAcadémie avait besoin de justifica- 
tion , il suffirait de lire la pièce pour avouer qu'il 
n était pas possible , malgré trois beaux vers , je 
ne dis pas de couronner , mais même dlionorer 
d'une mention une pièce où le sujet n'est pas 
même ébauché, où il n'y a pas même ce qu'on 
appelle des strophes , puisqu'elle n'est qu*un amas 
confus de vers de toute mesure, entassés pâe- 
mâe sans le moindre sentiment du rbjthme , et 
dans de longues phrases qui ne sont qu'un nné* 
lange de prosaïsme, d'enflure et de déraison*. 
LVuteur fait dire aux impies : 

El c'est là ce Dîeu généreux! 
£t TOUS pouvez eocore espérer qu'il s'êTeOIe! 
Allez, imitez-nous» et, tandis qu'il sommeille , 

Sojez coupables, mais beureoz. 

n y a du mattieur à prêter des soulses à ceux qw 
seos en laissent tant à choisir. Y a-t-il lombre 
dfi sens commun à supposer que les impies , à 
l'iastant même où ils nient qu'il existe un Dico^ 
difieiB^ aux hommes : Soyez cotq^ables , comme M 
OB pouvait l'être en vicdant des lais qai n'existent 
pas ? Jamais lis n'ont tenu un pareil langage : ils 
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ont dit et disent encore tout le contraire , rame- 
nant tout à leur axiome, que tout ce qui est 
dans la nature est bon. Le fait est que Gilbert 
ne les avait pas même lus; mais fallait-il même 
Jès lire pour sentir que personne ne dit : Sojez 
coupables ? 

On a retenu d'une autre ode un beau vers sur 
Rome : 

Veate d*iiD.paitple-4t>i, nais reine encor du monde. 

C'est le seul qu'pn y puisse louer, et tout à côté 
se trouvent des ver^ absurdes sur l'empire romain. 

Cet immense co!o9«e , élevé par la guerre 

Au trène d€ la terre, 
Toinbe> et jl9sI plu3^ hélas t quun nom jadis fameux. 

Hélas ! est ici une cheville d'autant plus froide , 
qu'elle a l'air d'affecter fort mal à propos le sen- 
timent ; mais ce qui est bien pis , c'est ce nom 
jadis fameux j comme s'il y en avait un plus f». 
naeux à jamais que celui de l'empire romain. 

Une ode au Roi ne contient rien autre cHosê 
si ce n'est que les arts, tombés dans le mépris 
•parmi nous , passeront dans les forêts de FAméri- 
que,, qui mettra FEurope entière dans les fers. 
Je ne crx)is pas quici Tauteur soit meilleur pro- 
phète que poëte. Rien dans une ode sur la mort 
de. Louis XF^i rien dans celle au prince de Salm ; 
rien dans celle sur la mort de la princesse de 

18. 
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raison dans ces -ports Jadis célèbres ^ comme tout 
à l'heure le nom de Rome iiidîxt jadis Jhm eu jc. 
Quoi ! les ports de l'Angleterre ne sont plus ce- 
^t^bres depuis que trente-deux vaisseaux s'y sont 
retirés devant soixante? Qui croirait qu*on affec- 
tionne le mot Jadis au point de lui sacrifier deux 
fois le bon sens? Cest pourtant l'exacte vérité : 
c*est parce que ces phrases , Jadis fameux ^ Jadis 
célèbres y sont d'un tour poétique, que Gilbert a 
voulu les employer à tout prix. Quelle pitié ! Et 
soyez sûrs que cent exemples pareils ne corrige- 
ront point nos métromanes qui se croient poëtes ; 
la vérité ne peut rien sur eux ; elle les irrite, et 
ne les instruit pas: aussi n'est-ce pas pour eux 
qu'on l'a dit. 

Tu disais cependant, anarchique insulaire : 

fia-viiotiné des mers, seul je suis ne leur roi. ^ 

I/orgueil des nations s'abaisse avec effroi 

Sous mon trident Léfédilaire. 
Les Français sont ma proie : ils n'affranchiront pas 
Les humbles pavillons que mon mépris leur laisse , 

Déjà Taîncus dans leur mollesse 

El du seul souvenir de nos derniers combats. 

t 

Voilà des vers pour cette fois, des vers excellens: 
il n'y en a pasjun qui ne soit beau à la fois et de 
pensée et d'expression; et l'une et l'autre sont à 
l'auteur. Joiguons-y, pendant que nous sommes 
en fortune, une autre strophe qui n'est pas moins 
belle : 

Vengeons-nous : il est temps qucce Toisin^pnrjmre 
Expie et son omietl ^t ses longs atteutalâ» 
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D'une servile paix, prescrite à nos étals. 

C'est trop laisser yieillir Fiojure. 
BtmkerqBe tous implore ; entendez-voys sa yoix 
Kedetnauder les tours qui gardaient son rivage , 

Et de son port dans l'esclavage 
Les débris s'indiçner d'©béîr à denx rois? 



Jaime à répéter ici ce que j'imprimais dans le 
temps, en rendant compte de cette pièce qui ve- 
nait de paraître. « Ces vers sont également beaux 
par le mouvement, par la tournure, par l'expres- 
sLon; et c'est en écrivant ainsi que l'on peut paiv 
venir à manier la lyre de Rousseau, » Je remontrais 
ensuite à l'auteur, il est vrai ( et le temps n'a que 
trop justifié ce que je disais il y a vingt- quatre 
ans), combien devaient nuire au talent ces pré- 
jugés accrédités par l'ignorance , et qui n'étaient 
propres qu'à dépraver le style, après avoir égaré 
le jugement; cette doctrine de convention, établie 
par de nouveaux critiques et d'apprentis rimeurs, 
qui avaient juré de ne trouver rien de beau que 
ce qui sort du naturel , de n'admirer que ce qui 
est extraordinaire, et de ne voir de langage poé- 
tique que dans celui qui n'est plus humain, phis 
poetici quàm humanij comme disait Pétrone 
C'est ainsi, ajoutais -je, qu'on se fait un Style 
systématiquement mauvais, et qu'en se guindanl 
de toute sa force pour s'élever au sublime, on re* 
tombe de tout son poids dans le galimatias ; en 
3orte que l'on pourrait appliquer à la poésie ce 
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qu'on a dit de la morale , que certains hommes 
s^ efforcent détre pires quils ne peui^ent. Cette 
même ode n'o&ait que trop d'exemples de cette 
corruption de goût. L'onde y promène 

Des forets, des cités enceintes de guerriers. 

L'auteur croyait justifier celte énorme bouffissure 
par une expression de Virgile qu'il citait en marge , 
machina fœta armis, sans songer que le génie 
d'une langue n'est pas celui d'une autre ; que le 
goût consiste à les distinguer et à les accorder, et 
qu'en français , des forêts enceintes de guerriers 
sont quelque chose d'aussi grotesque qu'une ville 
grosse d'habitans. 
Boileau a dit : 

Mon esprit n'admet point un pompeux barbarisme, 
Ni d'un yers ampoulé l'orgueilleux solécisme; 

et vous trouvez dans cette ode vaisseaux heur^ 
tant {^aisseaux, empire élevé contre empire. 
Vaisseaux contre vaisseaux , empire contre em- 
pire , est une construction très-française comme 
dans ces vers , 

Bomains contre Romains, parens contre par en s... ; 

Aigle contre aigle, et Rome contre Rome; 

mais le verbe entre les deux substantifs rend la 
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phrase barbare. Cette autre phrase ne Test pas 
moins : 

Chacun de vous aura son père spectateur 

Ce n'était pas la peine de faire un vers sans césure 
pour y coudre un barbarisme tel qà avoir son père 
spectateur : pour spectateur est la construction 

française. 

» 

L'apostrophe est une figure poétique , et faite 
surtout pour l'ode; mais l'excès des meilleures 
choses est vicieux. Elle est ici prodiguée au point 
qu'il semble que l'auteur ne puisse s'exprimer au- 
trement : 

Aux armes! fils des rois; nos vaisseaux vous demandent... 

Soldats , illustrés d'un succès » 

Fendez les eaux, fujez la terre... 
Français , vous combattez pour Thonneur des Français. 
Dieu, qui tiens sous tes lois la fuite et la victoire... 
Naissez, fils de Tëtat, pour le voir triomphant... 
Grand Dieu 1 tu ne veux point déshonorer nos armes... 
Non, généreux guerriers, cet enfant vous présage... 
Nuit, qui sauvas l'Anglais prompt à fuir nds vaisseaux. •• 
O vous qu'ils opprimaient, fils des mêmes ancêtres... 
Colons républicains, par la Victoire absous».» ^ 
Les voyez-vous , guerriers , ces fantômes terribleSM* 
Mânes de nos héros, vous serez satisfaits..* 

En voilà -t- il assez? et dans une pièce de cent 
vers! Supprimez les deux tiers de ces apostrophes^ 

^ Absous est un contre-sens ; car c'est les supposer cou- 
publes. 
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celles qui resteront peuvent avoir de l'efifet : cette 
surabondance n'en a d'autre que le dégoût que 
produit cette monotonie qui prouve la stérilité. 
Je conçois fort bien que ceux qui appellent cela 
de la chaleur trouvent froid tout ce qui ne va 
pas ainsi par &atUs et par boods; n^aâs les ooo- 
naisseurs ne confondent pas le mouvement né- 
cessaire à la poésie pour porter le lecteur, avec 
les saccades et les secousses qui l'essoufflent et le 
rebutent. Us ne peuvent souffrir non plus quun 
auteur contredise à la fin d'une ode ce qu'il a dit 
de vingt manières dans le cours de la pièce, 
comme a fait ici Gilbert, qui, après avoir an- 
noncé aux Anglais la dernière ruine pendante 
sur le front ^ finit par invoquer la plus noble 
paix , comme le digne prix de nos armes. Rien 
n'était plus raisonnable, et tel fut en effet pour 
nous l'événement de cette guerre; mais il fallait 
amener autrement ce vœu, qui en lui-même ter- 
minait fort bien la pièce. 

On ne peut parler des odes de Voltaire, qui 
en a pourtant fait un grand nombre , que pour 
remarq¥k€fr que c'est un des genres qu'il n'aurait 
pas dû essayer, puisqu'il y a été à peu près nul. 
Nous avons vu combien daas ses opéras il était 
loin du rbythme lyrique : c'est la même chose 
ici , et son style est encore moins celui de l'ode. 
Part9irt la négligence et lu iaiUesse; souvent 
même le prosaïsme va jusqu'au familier, et dans 
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les sujets les plus nobles. C'est dans une ode sur 
le Fanatisme qu'il nous dit : 

Janeénkles et Molinistes , 
VoMS qui cotthaUez aujourd'hui 
. Avec les raisons des sophisles, 
Leurs traits, leur bfle et leur ennui... 

Jansénistes et Moiinistes est un vers fertinatr^ 
tendu dans une ode, -et il n'est pas nécessaire d» 
prendre la lyre pour chanter de pareils vers, non 
plus que ceux-ci de la même pièce : 

Tandis c^ue vos lâches cabales, 

Dans la mollesse et les scandales, 

Occitpaient notre oisiveté 

De la dispute ridicule 

Et sur QuGsnel et sur la huile, 

Qu'ouhlîra la postérité. 

Il aurait dû surtout les oublier dans une ode. 
Il dit à la reine de Hongrie : 

Le Français généreux, si fier et si irailabU ... 

Il ne 1 était guère alors avec elle, et l'épithète est 
d'un singulier cborx, parmi tant d'autres qui se 
présentaient. 

Dont îc goût pour !a gloire est le seul goût durable... 

Ah ! vous oubliez le plaisir et la mode. 



Inonde tan an^iire.» 
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Te combat et f admire, 
T^acUfre et te poursuit. 

admirer passe ^ mais adorer est fort. Tous les 
Français n'étaient pas comme mon ancien cama- 
rade de collège, Pezaî, qui me montra un jour 
une grande épître à l'impératrice Catherine, dont 
voici le premier vers, que je n'ai jamais oublié , 
et le seul qu'on dût retenir ; 

Je respecte les rois , mais j*adorc les reines. 

f^oilà fini dis-je, une passion (Tune grande éten^ 
due , mais de peu de conséquence. 

Après avoir rappelé la Saint-Barthélemj, mais 
non pas dans le style de la Henriade, Voltaire 
finit un tableau de massacre par ces deux vers : 

O ciel I sont-ce là les ancêtres 
De ce peuple léger et doux? 

La chute est légère , mais elle n'est pas douce à 
Toreille. 

Dictez à la Mémoire 
Les leçons de la Gloire 
Pour le bien des mortels. 

Cette fin de strophe est de la même force. 

La plus passable de ses odes est celle sur la 
Paix de 1736, quoiqu'elle commence par deux 
vers à la Chapelain : 

L*£tna renferme le tcMinerre 
Dans ses épouvantables flancs 
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Mais dans le reste, la versification est du moins 
lélégante et soignée ; il n'y manque que la force 
d'idées et d'expression , que rien ne peut suppléer 
dans une ode. Plus la carrière est courte, plus il 
est indispensable que tous les pas en soient mar- 
qués. 

Voltaire tombe trop souvent, et ses disparates 
sont choquantes. Il pleure la mort de la sœur du 
roi de Prusse, la margrave de Bareith; et, après 
avoir intéressé toutes les nations à la perte de 
cette princesse, il s'écrie : 

Cependant elle menri , et Zoile respire . 

On peut dire avec La Fontaine 

On ne s*attendait guère 
A voir ZiHle en cette a£Paire... 

Et il part de là pour nous entretenir de ses que* 
relies et de ses ennemis, et des persécutions 
contre les philosophes. 

Le troupeau faible des sages , 
Dispersé par les orages, 
Va périr sans successeurs. 

Je ne sais trop ce que c'est que les successeurs 
d'un troupeau ,• mais je sais que ces sages n'ont 
point manqué de successeurs y et que, si les au- 
tres troupeaU(X sont dévorés, celui-là seul a été 
fort dévorant. Voltaire dit ensuite du solitaire 
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Silvandre ( *t Sîhandre c'est lui , qui apparem*- 
ment avait pris xm nom de berger pour continuer 
la métaphore du troupeau ) ; 

MaU dans U noble relraito. 
Ta voix, loin d'élre mueltc, 
Redouble ses chants vainqueurs. 
Sans flatter lés faux critiquer. 
Sans craindre les fanatiques:, 
Sans chercher des protecteurs. 

Quels vers et quelles rimes ! Il avait grand soin , 
quoi qu'il en dise , de chercher des protecteurs , 
dont il eut toujours grand besoin'. Et que font là 
les faux critiques ? Le roi de Prusse , qui avait 
demandé cette ode pour là mémoire de sa sœur , 
reproche très-sévèremeut à Voltaire, dans une 
de ses lettres, ce mélange- fort peu décent de 
stances polémiques avec l'éloge de cette princesse. 
H n'est pas moins mécontent de cette sortie sati- 
rique contre la gloire militaire : 

Illustres meurtriers, yictimes mercenaires, 
Qui , redoutant la honte et maîtrisant la petrr, 
L*un par Tautre animés aux combat» san^inaires , 
Fuiriez, si vous l'osiez, et mo n r ez par honneur... 

Il lui fait sentir, avec autant de vivacité que de 
jTaîson , que ces déclamations , qu'on croyait phi- 
losophiques, n'étaient que des invectives très- 
iinensongères contre le courage guerrier , qui cer=- 
tainement honore ITiommc' et b patrie. Ces 
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vers , quoique bien tournés, sont en effet très-ma!* 
pensés. Redouter la honte et maîtriser la peut 
ne saurait être le sujet d un reproche : c'est l'ex 
pression de saitinaens très-nobîes dont Thonneur 
est le principe. Et où est donc le mal de mourir 
par honneur? notre poète philosophe veut -il 
qu'on meure par amour pour la mort? Comme 
l'esprit sophistique se plaît à calomnier tout ce 
qu'il y a de beau et de bon dans Thomme! Fré^ 
déric s'indigne de cet hémistiche injurieux : Fui- 
riez y si vous Posiez ^ et il a encore raison. Il 
soutient qu'un brave homme n'a pas besoin de té- 
moin pour ne pas faire une lâcheté , et que dans 
aucun cas César n'aurait pris la fuite. 

Je voudrais pourtant citer quelque chose , et 
le début de l'ode sur la Mort de t empereur 
Charles VI me parait le seul endroit dont la cou- 
leur soit vraiment lyrique. 

Il tomlae pour jamais ce cèdre dont la fête 

Défia sliong-temps les veats ei la tempête» 

Et dont les grands rameaux ombrageaient tant d*étattf 

En un instant frappée , 

Sa racine est coupée 

Par la [mlk du irépas. 

, Voilà ce n>i des rois et ses grandeunsaprèmetf 
La mort a déchiné ses d'enté diadèmes, 
' D^nn front chargé d'ennuis dangereux ornement.. 
O raee auguste «t iiérel 
Un reste de poussière 
Est ton seul monument. 
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De là Fauteur passe tout de suite à la satire du 
règne de cet empereur; ce qui était bien dans 
sa tournure d'esprit, mais non pas dans l'esprit de 
Tode. Nous allons passer à d'autres genres où il a 
eu des succès mérités , et nous finirons par celui 
de la poésie légère, où il a primé. 

SECTION V. 

Du Discours en vers et de TÉpitre, et de leurs difiërentes espèces. 

Voltaire est, je crois, le premier qui intitula 
Discours en i^ers ce qu'auparavant on appelait 
poëme, et assez improprement , ce me semble. 
Il est bien vrai qu'on peut nommer générique- 
ment poëme toute composition envers; mais les 
différentes espèces étant classées dans les poéti- 
ques , et désignées par des appellations particu- 
lières, on ne voit pas trop pourquoi l'on donnait, 
par exemple, le titre de poëme aux ouvrages 
en vers alexandrins, composés autrefois pour les 
concours académiques, sous la condition de ne 
pas excéder cent ou deux cents vers , et dans les- 
quels il n'entrait jamais rien qui ressemblât à ce 
qu'on appelle une fable; et c'est la fable surtout 
qui constitue proprement ce qui a gardé le nom 
de poëme. Ces ouvrages n'étaient donc que des 
discours en vers à la louange du roi , comme celui 
qui est à la tête des Œuvres de Boileau, si ce n'est 
qu'ils ne lui étaient pas nommément adressés. 
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Jusqu'à répoque où rAcndémie laiMA lu choix dtm 
sujets, vers Tan 1760, aucun do cm prcUouduii 
poëmes n'est resté au nombre des bons ouvni({es , 
non plus que les odes envoyées aux m^num cron- 
cours; et, dans ce grand nombre de pièces cou* 
ronnées, les plus heureuses ont été celles dont les 
amateurs ont retenu quelques beaux vers, tels qu<t 
ceux-ci de Fabbé du Jarry ^ : 

GoBOie on Tott Lei roteaux, cowrhMni une humhU UU, 
Résiiter par (aibieMe aux coup» dm Ja tumi^éiSf 
Taiidh <jue les tapioa» l«i cliéuet éluvéi, 
Safiifoixt en tombaiii mis veole ^u lU ont ht'êvé.§. 

Voltaire a voulu deux ou trois fois s appi'o|>i'ii'4 

^ C'est la pîèoe où étalent cet T^Jf ^ui ei3 1714 l'em- 
porta k prix de rAcadémie «ur uue o<le de V^Iuâiv. Jl 
n'avait alors que vingt ajis* U jue jxuuMjua jp«# de oki' a 
rinjnstioe, et ce fut luÊlue uo des Amtil's de ï^ê^ftst^ d^n* 
oimoôié qu'il laissa voii* asses louf^'teaftps ouoU'e i'À<:tedé- 
xnie , et ^ui produisit quelques satijes qu'il eut pourUut 
la sagesse de ne pas iuséi^i* daus ses CKuvies, suaû» que 
sou xKMn a lait subsister jusqu'à itous. JU» auteurs luécou- 
tens de rAcadémie out j'épété mille lois que t'aOOi dut 
Jarry tav^ait empwté sur yoUain^ / et eu disant <>5la 
ils croyaieot' avoir tout dit. Heuv^Uk^soievii Usa deux pi(x;es 
existent : oeUe de du Jarry n'est pas ÏHHiue, mtBàh il y a 
du bon : celle de >ultaii« n'est pas ÏAHtut, «t il tff a 
Tien, ^^soloment rien de bon, rien qu'où puisM: oppoi^i 
aux quatre vers ctiés kd. On ne devait couionijei ni Tune 
si Tautre: mais^ dans le cas du cLoix, iJ li^ avait pat â 
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cette belle expression, satisfaire en tombant^ 
sans pouvoir jamais la placer ausei bien qu elle Test 
ici. Résister par faiblesse est encore meilleur; 
c^est proprement une alliance de mots, et œ n'est 
pas la seule fois que vous ayez pu remarquer que 
ces sortes de beautés , où de nos jours la médio- 
crité ignorante a voulu réduire tout le mérite 4(î 
la poésie , se trouvent quelquefois dans les écxi- 
vains qui en ont eu le moins. C'est que ces sortes 
de beautés doivent être de rencontre plutôt que 
de recherche : l'occasion doit les présenter ; mais 
si l'on s'occupe à courir après , comme on feit de- 
puis si long-temps , on fera cent mauvais vers 
pour attrïtper un bon hémistîdie. 

On se souvient aus# de cette comparaison de 
La Mon noyé, qui disait des invalides : 

Moins Tcfns êtes entîers, et plus on vous admire. 

Semblables à ces bois jadis «i ré»ën^ 

Que la foudre «n tombant ayait rendus sacrés. 

Ce n'est pas sans raison qu'on a observé , comme 
une chose assez singulière , que la pièce dé La 
Monnoye d'où ces vers sont tirés , et celle du Duel 
aboli , couronnées, l'une en 1671 , l'autre en 1677, 
sont demeurées pendant près de cent ans l«s 
meilleures qui eussent remporté le prix. Mars on 
doit entendre ici une supériorité relative; car en 
total elles sont médiocres de poésie, quoique bien 
pensées et d'un goût de versification assez saia» 
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Celle du Duel aboli est la plus soutenue , si ce 
n est <ju on y voit encore de ces inversiond qœ 
déjà Badne et Boileau avaient interdites à notie 
langue dans le stjle noble : 

^i (pii sais la belle âme au Bel esprit mêler» 

D ailleurs il y a ici des morceaux entiers bien ver 
«fiés. 

I^ Frsmçais, dédaignant un rival étranger, 

Coûtre îe seul IVançais trouve beau le danger. 

Tel qu^ctn vit ces Tbébams, fiers en fans de la terre, 

Se livrer en naissant une anorteile guerre. 

Et du sang que leurs mains répandaient à grands flotf ^ 

l!higraÎ5ser'les sillons dont ils étaient éclos : 

Tela et filas Jâèliamés à- leur perte fatale, 

GhercbaAt dans leur trépas mne gloine brutale , 

.L*£spagne a vu long-iemps oos saldalàs^gorger, 

"Et prendfe dans nos champs le soin de la venger. 

Cent peuples alarmés du bruit de nos conquêtes , 

Sous ks coups qu*tis traignaieni pojraient tomber iios têtes» 

Sûrs que de deux guerriers , en ce choc aaailieufeux , 

L*un périrait ^ pour nous , l'autre rainerait pour eux. 

Les Dkùours sur rhomme, que Voltaire fit à 
Cirey, et qui furent publiés depuis 1730 jusqu'en 
1740, sont, pour le talent poétique, ce que nous 

^ Périraitpour nous n'^ist point du tout la ifeâme chose 
que serait perdu. pour iti9«sy quicstiia peosëe ée l^auteur ; 
mais ici la force du sens se manifeste dans la nature même 
du vers, qui est d'une précision . heureuse. -Il «eut ^nMCOc 
râla 4:ependant éviter la faute, qui est réelle, en faisant 

19. 
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avons de plus estimé en ce genre, surtout les 
quatre premiers y beaucoup mieux travaillés et 
mieux pensés que les trois autries. La philosophie 
de ces derniers est très-mauvaise, et celle des pré- 
cédens même n'est pas exempte d'erreurs et d'er- 
reurs graves ; mais du moins la morale de ceux-ci 
est généralement louable , la versification encore 
davantage; et comme il s'agit ici de poésie, c'est 
principalement sous ce point de vue que je les 
examinerai. Ce qui est vicieux pour le fond des 
choses, Test assez pour rentrer dans ce système 
général d'irréligion et d'immoraHté <pii doit être 
combattu ailleurs. Quant au mérite poétique des 
quatre premiers Discours, il ne peut être nié que 
/ par Tesprit de parti , qui , dans la nouveauté , les 
censura fort amèrement , et l'auteur a pour lui un 
témoignage le moins équivoque de tous , c'est qu'à 
miesure que ces discours paraissaient, les ama- 
teurs les savaient par cœur, et qu'on en a cité en 
mille occasions quantité devers frappans. Ce n'est 
ni le ton de Boileau, ni même celui de Pope, 

le second vers de cette manière ^ que les précédens auto- 
risaient : 

Sûrs que de deax gnerriers^ en ce choc malhenrenx, 
L'an est perdu pour nous, l'autre a yaincu pour eux. 

Id la construction est tout aussi bonne au passé qu'au 
futur. 
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quoique ici l'auteur semble avoir eu particulière- 
ment en vue de rivaliser avec lui , comme dans le 
poëme sur la Loi naturelle , et qu'il ait même 
emprunté plusieurs endroits du poëte anglais. La 
manière en est très-différente. Celle de Pope est 
beaucoup plus élevée , et constamment sévère et 
rapide; il y a peu de vers qui ne contiennent deux 
pensées, grâces à la liberté des constructions de la 
poésie anglaise , dont la nôtre est fort éloignée. 
Voltaire ne va pas aussi vite, il s'en faut bien; 
mais , dans sa marche libre et facile , il répand de 
tous côtés les fleurs de l'imagination, et c'est par 
là qu'il compense ce qui lui manque en justesse 
et en force de raisonnement. Les formes de son 
style sont très-variées : il joint le familier au sé- 
rieux avec beaucoup d'aisance, mais pas toujours 
avec des nuances a$sez bien fondues, ni avec assez 
de respect pour les bienséances. Ses transitions ne 
sont pas toujours bien ménagées , et enfin la ver- 
sification même o&e plus de négligences que le 
genre et le style de ces discours n'en peuvent 
faire excuser. Je justifierai ces éloges et ces re- 
proches par des exemples de ce qu'il y a de meil- 
leur et de plus défectueux. 

Le premier discours^ qui est très-mal intitulé 
de V Egalité des conditions , a pour objet de prou- 
ver que , dans l'inégaUté même des conditions y 
la Providence a ménagé à tous les hommes une 
somme à peu près égale de moyens de bonheur : 
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ce qui est généralement vrai , et , comme dit l'au- 
Vsm fort sensément : 

Avoir les mêmes droiU à la félicité, 
Cest pour nous lar-parfaite et seule égalité. 

Et ailleurs^, eit parlant du secret dêtre heureux^ 
iil dit avec la narine vécité : 

Le simple, ngnorant, pourvu d'un instinct sage, 
En est tout aussi près, an fond de son village, 
Que le fat important qui pense. le tenir. 
Et le triste savant qui croit le défiiiir* 

tt ne s^agissait plus que de nous apprendre en quoi 
consistait surtout ce droit commun à la félicité ^ 
et ce secret d être heureux i et c'est précisément 
ce dont l^teup ne dit pas un mot. H se contente , 
en parcourant les différens états , de montrer dans 
tous une compensation de- biens et de maux; ce 
ce qui lui fournît des tableaux faits pour la poésie. 
Mais comme il voulait être ici philosophe et 
poëte tout ensemble , il devait tirer du rappro- 
chement de ces divers tableaux un résultat moral 
qui pût servir de leçon ; et c'est ce qu'il ne fait 
! p«fi : non que cela fût difficile en soi ; mais il 
l'était pour lui d'assembler un certain nombre 
' d'idées conséquentes, qui, de plus ^ Vauraîent ra- 
i mené nécessairement à des moralités sévères dont 
il. ne pouvait s'accommoder ni comme poète, ni 
comme philosophe. 

Ce qu'il y a de plus répréhensible dans ce dis^ 
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cours j et de plus susceptible de conséquences 
dangereuses , ce sont ces deux vers , qui semblent 
la quintessence de l'épicuréisme : 

Nos cinq sens ira2)arfaits donnés par la nature. 
De nos biens , de nos maux sont la seule mesure. 

Tout ce que cette maxime renferme de faussetés 
serait la matière d'un volume, et ce volume serait 
l'histoire de l'homme. Comment Voltaire pou- 
vait-il oublier ou ignorer ce que lui-même avait 
développé cent fois, apparemment sans y penser, 
que le bien-être ou le mal-être de l'homme est 
principalement dans son moral, dans son cœur, 
dans son caractère, dans son imagination? Cette 
vérité, si commun^ en principe, n'a pas même 
besoin d'être prouvée, elle est inépuisable dans 
ses applications. Les deux vers de Voltaire sont 
exactement vrais dans la pure animalité; ils sont 
outrageusement faux pour la créature intelligente, 
qui peut à tout moment être fort mal saris que 
rien manque à ses cinq sens , et qui peut encore 
être fort bien , même quand il leur manque beau- 
coup. On n'a jamais donné un plus fort démenti 
à la raison et à l'expérience; mais si Voltaire est 
très-faible en raisonnement , il est fort en poésie, 
et c'en est assez pour que la plupart des lecteurs 
le dispensent de l'un en faveur de l'autre. Laissons 
donc de côté le raisonneur' , et voyons Icf peintre, 

Yoifr-ta dans ces vallons ces esclayes cliainpétres 
Qui creusent ces rochers , qui vont feii<fre ces hêtres. 
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Qui détournent ces eaux, qui, la Lèche à la main. 

Fertilisent la terre en déchirant son sein ? 

Ils ne sont point formés sur le brillant modèle 

De ces pasteurs galans qu'a chantés Fonlenelle. 

Ce n'est point Timarette.et le tendre Tircis 

De roses couronnés , sous des mjrtes assis ; 

Entrelaçant leurs noms sur l'écorce des chênes , 

Vantant avec esprit leurs plaisirs et leurs peines^: 

C'est Pierrot, c'est Colin, dont le bras vigoureux 

Soulève un char tremblant dans un fossé bourbeux.' 

Perrette au point du jour est aux champs la première. 

Je les vois , haletant et couverts de poussière , 

Braver dans ces travaux, chaque jour répétés. 

Et le froid des hivers , et le feu des étés. 

Ils chantent cependant , leur voix fausse et rustique 

Gaîment de Pellegrin détonne un vieux cantique. 

La paix, le doux sommeil , la force, la santé. 

Sont le fruit de leur peine et de leur pauvreté. 

Si Colin voit Paris, ce fracas de merveilles, 

Sans rien dire à son coeur, assourdit ses oreilles. 

11 ne désire point ces plaisirs turbulens ; 

Il ne les conçoit pas; il regrette ses champs : 

Dans ces champs fortunés, l'amour même l'appelle, 

Et tandis que Damis, courant de belle en belle, 

Sous des lambris dores et \ernis par Martin, 

Des intrigues du temps composant son destin , 

Dupé par sa maîtresse, et haï par sa femme. 

Prodigue à vingt beautés ses chansons et sa flamme, 

Quitte Églé qui l'aimait pour Cîorîs qui le fuit , 

Et prend pour volupté le scandale et le bruit , 

Colin plus sûr de plaire 2, et pourtant plus fidèle , 

Revoie vers Lisette en la saison nouvelle : 

Il vient, après trois ans de regrefs et d'ennui, 

Lui présenter des dons aussi simples que lui , etc. 

^ Mauvaises rimes. 

2 II y a dans le texte Colin plus vigoureux^ ce qui est 
iodécent et de mauvais goût. 
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Il y a là fort peu à désirer parmi une foule de 
beautés saillantes; des peintures vives, riches et 
contrastées ; des traits de force et des traits gra- 
cieux ; et partout ce tour aisé , cette liaison natu- 
relle des idées qui s'enchaînent Tune à l'autre; 
cette clarté brillante qui ne laisse pas le moindre 
nuage sur la pensée : et de tout cela naît ce charme 
de style dont si peu de gens connaissent le mérite et 
le secret, mais dont l'effet est démontré pour tout 
le monde, par la facilité qu'auront toujours de 
pareils vers à se graver dans la mémoire. Voilà ce 
que ne sentent point, ce que ne sentiront jamais, 
et ce que jamais aussi n'obtiendront ceux qui se 
tourmentent si misérablement pour chercher un 
prétendu mieux j qui n'est chez eux que l'ignorance 
du bien. On peut du moins leur dire , en passant , 
qu'une de leurs erreurs les plus funestes , c'est que 
l'ambition des figures , qui contourne le style au 
lieu de l'orner, leur fait perdre d'abord un avan- 
tage inappréciable que rien ne peut remplacer , 
celui de la clarté, qui , dans les vers, doit être lu- 
mineuse comme le jour le plus pur ; et qui est un 
des plus heureux attributs de Voltaire. Quelques 
négligences pe défigurent point une diction, habi- 
tuellement brillante et facile; au lieu que dans 
l'épaisseur d'un amas de nuages qui obscurcit au- 
jourd'hui la prose et les vers, grâces à la détes- 
table manie des figures , quelques éclairs ( s'il y 
en a ) sortant de cette fatigante obscurité n'en 
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rachètent point du tout le désagrément ^ et ne 
brillent un moment aux yeux que pour mourir 
dans la nuit. 

Voltaire , après avoir peint le pauvre Iras qui 
boit ai^ec les {vainqueurs, tandis que Grésus pleure 
dans les fers et s'écrie : 

(nu est trop benreux ; je tub seul mUéFsBle. ^ 

reprend très^judideusement : 

lU se trompaient tons deux et nous nous trompons tons. 
Ah l du ditttîn d'autrai ne soyons point jaloux. 
Gardons-nous de l-ëclat qu*un faux dehors imprime : 
Tons les cœurs sont cachés; tout homme est un abîme. 
La joie est passagère et le rire est trompeur. 

Ce dernier vers est tiré de VJE cclésiaste , qui dit 
bien plus heureusement , ce me semble : 

"* Et j*ai dit au plaisir : Pourcpioi m*a8-tu trompé ? 

Il continue et termine ainsi ce discours; 

Hélas I où donc chercher, ou trouver le bonheur? 
En tous lieux, en tous temps, dans toute la nature. 
Nulle part tout entier , partout avec mesure , 
Et partout passager , hors dans son seul ant^r. 
11 est semblable au feu , dont la douce chaleur 
Dans chaque autre élément en secret s'insinue. 
Descend dans les rochers, s'élève dans la nue, 
Va rougir le corail danit le sable des mers. 
Et vil dans les glaçpns-^'ont durcis les hiviers;» 

^ Etgaudîo dlxl : Quidfrustrà deceperîê? 
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Ces vers sont excellens , et vous veixez souvent ^ 
dans ces discours, le même éclat de poésie , sans 
la moindre apparence d'efibrt. Mais combien 
Tusage de ce beau talent eût été meilleur, pour 
fauteur et pour nous, s'il T-eût appliq^é à des 
vérités qui , assises sur une base éternelle, offi*ent 
seules & Thomme. un appui inébranlable I 

Le Discours sur la liberté morale de Thomme 
est moins brillant de poésie : c'est de la méta- 
physique en vers , mais qui n'en sont pas moins 
pleins de vivacité et de verve, et qui prouvent 
ce mérite particulier qu'on ne peut refuser à Vol- 
taire , (Tanîmer et de colorier des sujets qui, entre 
des mains moins habiles, seraient peu susceptibles 
d'efiet. Le poëte et. le philosopha sont encore ici 
les mêmes : beaucoup à louer dans l'un y beaucoup 
à reprendre dans l'autre. Le plan môme dU dis- 
cours est mal conçu , et ce premier délaut , qui 
tt!est pas peu de chose , tient à cette affectatioa 
maligne et pernicieuse de mettre en problème aq 
qui par soi-même est reconnu, vrai» Il commeiu^ 
par se supposer dans le doute sur sa propre li- 
berté ; et si c'était seulemyent le doute méthodique 
de Descartes , qui n'est qu'un texte d'argumenta» 
tion , il n'y aurait rien à dire , mais ce doute est 
très - réel , au point d'âffîger mortcllbiïient l'au- 
teur, qui nous dit; 

. OWitrémtat i^ngé dans oe donlevcruelr» 
Mes yeaXf charges de pleurs, se tournaieut vers le ciel. 
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Lever les yeux au ciel pour lui demander la vé- 
rité est fort bien en soi ; mais le doute cruel , et 
les pleurs , et ctsjreux tournés vers le ciel, sont 
autant de mensonges poétiques. On ne demande 
point au ciel une Térité de sens intime pour tout 
homme de bonne foi y et il est triste et honteux 
que ce qui est clair pour le bon sens soit obscur 
pour la philosophie : aussi , celui qui pleure ou 
prétend pleurer , parce qu'il doute si sa volonté 
est. libre, n'est point du. tout un vrai philosophe; 
c'est un hypocrite ou un fou , de l'aveu de Vol- 
taire lui-même, qui va nous dire un moment 
après, dans ce même discours , en parlant de 
celui qui nie la liberté : 

• • . • • Lui-même 

Dëment à chaque pas son funeste sjBtéme. 
Il mentait à son cceur, en yoolatnt explicpier 
Ce dogme absurde à croire, absurde à pratiquer. 

H y a donc une contradiction manifeste entre le 
dessein de l'auteur ef le plan de son ouvrage. Il 
ne fallait pas faire intervenir un ange pour ap- 
prendre et prouver à un philosophe qu'il est né 
libre. Ceux de cette espèce ne s'adressent point au 
ciel, et le ciel ne leur envoie point d'ange pour 
leur dire : Ecoute 

Ce que tu peux entendre et qu*on peut receler. 

Le mot révéler est ici à faire rire de pitié. La 
* sagesse suprême, qui ne se contredit point , ne 



VOLTAIRE. DISCOURS EN VERS. 3oi 

réi^èle que ce qui ne saurait être connu que par 
la révélation , et non pas ce qu'elle a gravé dans 
la conscience ; et il faut être philosophe à la ma- 
nière de Voltaire pour revêtir le personnage d'un 
ange qui réi^èle que nous sommes moralement 

libres. Cet ange lui dit : 

i 

Xai pitié de ton trouble; et ton âme sincère « 
Puis^uelle sait douter, mérite quon l*éclaire. 

Douter de ce qui n'est pas douteux est en etteT 
le mérite des sophistes^ mais n'en est pas un aux 
yeux de Dieu; tout au contraire. Au reste, Y ange 
de Voltaire, qui a lu son Locke, dit fort bien : 

Oui f rhomme sur la terre est libre ainsi que moi ; 

G*est le plus beau présent de notre commun roi. 

La liberté qu'il donne à tout être qui pense 

Fait des moindres esprits et la rie et Tessence. * ' 

Qui conçoit, veut, agit, est libre en agissant. 

Ce vers , excellent dans son genre , contient eu 
substance toute la théorie de Locke; mais ce qu'il 
est indispensable de rappeler, c'est que vingt ans 
après , et Locke et Voltaire, et son ange^ reçurent 
le démenti le plus formel, et de qui? de Voltaire 
lui-même, qui apparemment ne trouva plus sbh 
compte à être libre, et combattit à outrance cette 
lib^té dont il avait été un des plus éloquens sou- 
tiens. « Celui qui parle ainsi , dit-il dans ses der- 
niers ouvrages', a ^soutenu loBg-temps lecontraire, 
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mais il est forcé de se rendre. » Comme il a dit 
mille foi^ le pour et le contre sur tous les objets 
quelconques , sans en excepter même la religion , 
je conçois qu il ait accoutumé le public à ses con- 
tradictions perpétuelles , dont la plupart même 
des lecteurs ne se souciaient pas plus que lui. Mais 
la postérité n'en observera pas moins avec éton- 
nement qu'on ait pu si long^temps faire une auto- 
rité, sur quelque objet que ce soit de raisonnement 
Bt de certitude, de l'écrivain le plus versatile^ 
qui ait jamais existé ; que la secte dont il était 
le chef et le héros n'ait jamais eu Vair de s'aperce- 
voir d'aucune de ses innombrables inconséquences; 
et la postérité en saura aussi et en comprendra 
fort bien les raisons , qui seront déduites à leur 
place. 

Il faut s'attendre que Y ange de Voltaire , quoi- 
qu'il annonce ici une saine doctrine , ne tient pas 
toujours un langage conséquent : celui qui le fait 
parler ne l'a jamais été en ces matières. Il propose 
ces objections à l'envasé céleste : 

^ C'est bien ici le mot propre { mais les philosophes ne 
l'emploient jamais dans leur langue que pour ceux qui re- 
Tiennent par la réflexion et l'expérience ii des vérités éter- 
nelles qu'ils avaient méconnues par étourderie et par va- 
nité, et dont la preuve est faite depuis des siècles. €et 
mage ionrerse dn mot versatile est sans exception ptnni 
Ctê philosophes^, o'esthindire^ txmjoors tppBqué à cdiii 
^fd revient du, mal au bien,, de Terreur à la vérité^ etc. 
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Pourquoi, si rhomme est libre, a-t-il tant de faiblesse? 
Que lui sert le flambeau de sa vaine sagesse? 
nie suit, il s*ëgare, et, toujours combattu, 
Il embrasse le crime en aimant la vertu. 

La réponse directe devait éHre : C'est ta Êtute. Et 
les preuves ne manquaient pas ; mais elles étaient 
de nature à mener Vohaire où il ne voulait pas 
aller. Il pr^d un autre tour, et voici la réponse 
de son mige , qui ne va point du tout au fait. 

La liberté , dis-tu , t*est quelquefois ravie : 
Dieu te la devait-il imiauable , infinie , 
Égale en tout ëtat, en tout temps, en tout lieu? 
Tes destins sont d* un homme, et tes vœusi: sont d*un Dieu^« 
Quoi 1 dans cet océan cet atome qui nage 
* Dira : Fimmensité doit être mon partage,, etc. 

12 atome et V immensité ne font rien là. On dirait 
que les fautes de Thomme viennent de ce que sa 
liberté n est pas entière : elle Test y mais il y a 
dans lui dei^ puissances opposées qui se com- 
battent sans cesse, comme tous les sages l'ont 
reconnu avwt que la cause en fût révélée. C'était 
. sur ce combat entre la raison et les passions que 
devait rouler la réponse de Y ange , qui devait 
finir par dire à Tbomme : Puisque tu sens ta fai- 
blesse et tes erreurs, adresse-toi à celui qui est (et 

^ fixeellente tradnction de ce Tcrs d'Ovide t 

Sors tua mortalis, non est mortale qu9d optas» 

{MetamoTph 1\, 56. ) 
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Voltaire pouvait se servir ici d'un de ses propres 
Yers ) : 

... Le seul puissant, le seul grand, le seul sage, 

et qui ^ par conséquent , est la source unique de 
toute force , de toute grandeur, de toute sagesse* 
Cette conséquence est de rigueur métaphysique ; 
mais quoique Voltaire ait fait ce vers , traduit de 
rÉcriture , il était fort loin d'en vouloir admettre 
les conséquences , qui le conduisaient droit au 
christianisme. C'est ainsi que , même dans une 
thèse vraie , la philosophie qui se sépare de la 
religion ne peut se préserver du mélange du faux 
et du vrai , parce qu'elle veut toujours séparer le 
vrai de son premier principe. 

Cependant Voltaire envient enfin aux passions, 
et , après avoir observé que ce qui fait perdre la 
liberté prouve en même temps qu elle existe ( et 
c'est ce qu'il y a de mieux ici dans sa logique), 
il ajoute : 

La liberté dans Thomme est la santé de Fâme. 
On la perd quelquefois : la soif de la grandeur, 
La colère , l'orgueil , un amour suborneur, 
.D*un désir curieux les trompeuses saillies > 
IlélasI combien le cœur a-t-il de maladies 1 

Fort bien ; mais pour ce qui est du remède, Y ange 
se garde bien de parler du véritable. Voici tout ce 
qu'il imagine de plus efficace : 

M,iis contre leurs assauts tu seras raffermi. 
Preods ce livre sensé, consulte cet ami , etc. 
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Je fais autant de cas que personne des bons livres 
et de Tamitié ; mais en vérité je ne puis m'empé- 
cher de rire quand je me représente un père , qui 
est un assez bon ami , ou tel autre ami qu'on 
"^oudra , disant à un jeune homme , pour l'arra- 
cher au jeu ou à la débauche : Prends ce livre 
sensé. Je crois qu'il le prendra tout au plus 
comme le Joueur de Regnard , qui se fait lire 
Sénèque par son valet quand il a perdu son ar- 
gent ; et vous savez comme il écoute cette lecture. 
Mais ne nous lassons pas de remarquer combien 
de fois nos graves précepteurs de morale pren- 
nent au plus grand sérieux ce que nos bons co- 
miques ont vu en plaisanterie. Voltaire s'écrie en 
ce même endroit : 

Voilà rHelvétîus, le Silva, le Vernage, 

Que le dieu des humains , prompt à les secourir, 

Daigne -leur envoyer sui* le point de périr. 

Cet Helvétius , ne vous y trompez pas, messieurs, 
n'est point le philosophe ,• c'est son père , qui était 
médecin, comme Vernage et Silva. Le fils n avait 
pas encore écrit , sans quoi Voltaire l'aurait peut- 
être mis parmi les médecins de l'âme , quoiqu'il 
ne fît aucun cas de son livre. Il continue : 

£st-il un seul mortel de qui Famé iuseusée , 
Quand il est en péril , ait une autre pensée ? 

C'est ici une faute d'une autre espèce : non 
XV. 20 
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aenlement la transition ne. mène point à ce qni 
suit, mais, ce qui est presque sans exemple dans 
Voltaire , ces deux vers ne s'entendent point. De 
quelle pensée veut-il parler ? Est-ce de prendre 
un livre > de consulter un ami , quand on est en 
péril ? Passe pour Tftme ; mais le livre n*a pas de 
sens. L'âme insensée n'en a pas non plus : car ai 
elle prend un bon parti , elle tfest donc pas îra- 
sensée : et puis , quel rapport de ces deux vers ^à 
ceux qui suivent ? 

Vois de Ja liberté cet ennemi mutin, 

Aveugle partisan d'un aveugle destin ; 

Entends comme il consulte, approuve ou délibère; 

Entends de quel reproche il couvre un adversaire ; 

Vois comment d'un rival il chercbe à se venger. 

Comme il punît son fils et le veut corriger. 

Il le croyait donc libre? Oui, sans doute, etc. 

Il est clair qu'au lieu de deux vers mauvais et in- 
signifians, il fallait une transition qui amenât 
cette nouvelle preuve de la liberté* Ce genre de 
faute blesse beaucoup plus que quelques incorreo- 
tions, ou même quelques chevilles. 

n reconnaît en lui le sentiment qu il hraçe. 

Le terme est impropre ; nier la liberté de 
l'homme , ce n'est pas la braver, c'est braver le 
bon sens. 

Commande à ta raison d'éviter ces querelles, 
Des tjrrans de l'esprit disputes immortelles» 



1 
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Je ne sais ce que c'est que des querelles qui sont 
les disputes immorteUes des tyrans de V esprit^ 
c'est une déclamation , et rien de phis. 

JCa mortel qui 6*égare est un Lomme , est un frère. 
Sois sa^c pour toi seul, compatissant pour lui, 

L'auteur a voulu et devait dire, Sois sévère à toi 
seuil ce qui n'est point du tout la même chose 
que sois sage pour toi seul , maxime d'égoïste ^, 
puisque chacun est redevable aux autrqs de tout 
le bien qu'il peut leur faire par de sa^es discours 
comme par de bonnes actions, et responsable aussi 
du mal qu'il peut faire par de mauvais discours 
comme par de mauvaises actions. 

Voltaire veut faire bien d'autres questions à son 
ange, mais il s'en va sans lui répondre. 

Il m*a dit, Sois heureux; il m*en a dit assez. 

Encore un défaut de sens. Sois heureux ! YoiVà 
une belle leçon ! Encore s'il avait dit Sois raison-- 

a 

nable , docile et humble , et tu pourras être aussi 
heureux qu'il est possible de l'être dans ce monde 
d'un moment, où le bonheur n'est pas et ne doit 
pas être I Mais Yatige àe Voltaire n'en savait pas- 
jusque-là. 

^ La charité évangélique, qui est le contraire de Yé- 
golsme, a dit t « Que votre lamière brille devant tous les 
9 bouillies* • 

20. 
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Le Discours sur t Envie est en grande partie 
une satire ^contre Rousseau et Desfontaines, et 
qui passe souvent les bornes de la satire litté- 
raire; il taxe Rousseau de la plus lâche hypo- 
crisie, dixxne fausse dévotion ; 

SÎDge de la vertu, masque mieux ton visage. 

n est probable que Rousseau était jaloux : si pen 
de gens peuvent se préserver de l'être ! Il n*y a 
pas Je moindre indice qu'il ait été hypocrite; et 
pour se permettre de pareilles imputations, il 
faut non -seulement que les preuves soient publi- 
ques , mais que le mal que cette hypocrisie a 
produit et peut produire fasse un devoir de la 
démasquer. 

Il dit de Desfontaines : 

Méprisable en son goût, détestable en ses mœurs. 

Diffamation répréhensible, non-seulement en mo* 
raie, mais dans les tribunaux. Desfontaines avait 
été accusé d'un vice infâme , et même enfermé 
d'abord comme coupable, mais son innocence fut 
bientôt reconnue ; et Voltaire , qui lui reproche 
partout cette même infamie, oubliait que la ca- 
lomnie aussi est infâme, et que celui qui s'en 
fait une arme se déshonore et ne se venge pas. 
Il n'est pas permis non plus d'attribuer à qui que 
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ce soit des absurdités odieuses dont personne ne 
s'est avisé. 

Souvent, dans ses chagrins « un miséraBle auteur 
Descend au rôle affreux de calomniateur. 

Rien n'est plus vrai ni plus commun ; mais vous , 
qui n'avez pas même l'excuse d'être un misérable 
auteur, pourquoi faites-vous à tout moment un 
rôle que vous-même appelez affreux ? 

Pour lui tout est scandale , et tout impiété. 
Assurer que ce globe , en sa course emporté , 
S'élève à Téquateur, en tournant sur lui-même, 
Cest un rafiinement d'erreur et de blasphème. 
Malbrancbe est spinosiste, et Locke, en ses écrits, 
Dn poison d*Épicure infecte les esprits. 
Pope est un scélérat, de qui la plume impie 
Ose vanter de Dieu la clémence infinie; 
Qui prétend follement, ô le mauvais chrétien 1 
Que Dieu nous aime tous, et qu*ici tout est bien. 

Autant de mots , autant de faussetés gratuites : 
c'est un artifice trop grossier, quoique très-com- 
mun, de supposer des accusations absurdes qui 
n'ont jamais eu lieu , pour faire croire qu'il n'y 
en a point eu de fondées. Jamais, depuis Galilée ^ 
qui ne fut point dénoncé par un auteur, et qui 
n'eut affaire qu'à l'ignorance des inqui^teurs, et 
l'on peut dire de son siècle , le mouvement de la 
terre n'a été le prétexte d'aucune dénonciation. 
Jamais Locke, le plus sévère et le plus métho- 
dique des spiritualistes , n'a été confondu , oous 
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aucun rapport y avec Épieiire, le plus fou des ma« 
térîalistes ; et quand on ose articuler ces incroyables 
bêtises, il faudrait au moins chercher quelque 
apparence de preuve. Le seul r^roche qu^on ait 
fait à Locke , et il n'est pas sans fondement , c'est 
d'avoir contrcklit en quelques lignes toute la théorie 
de son livre , en présumant , par un respect mal 
entendu pour la toute -puissance de Dieu, qu'il 
pouvait donner la pensée à la matière; et le livre 
entier de Locke prouve que cette prétendue pos- 
sibilité ne serait qu'une contradiction. Il est vrai 
pourtant que nos philosophes n'ont jamais cité 
autre chose de Locke que ce seul passage; ce qui 
suiHrait pour prouver combien ce passage est er- 
roné , et combien tout le reste les écrase. Maie- 
branche, quoique son système de la vision en 
Dieu ait été traité de chimère par tous les bons 
métaphysiciens, n'a jamais été suspecté d'impiété, 
si ce n'est par Voltaire, qui a employé un long 
article à trouver le pur spinosisme dans les hypo- 
thèses de Malebranche , qui en sont aussi loin 
que l'abus du spiritualisme peut l'être du maté- 
rialisme le plus grossier. Quant à Fopiimisme de 
Leibnitz et de Scha&terbury , que Pope a mis en 
beaux vers, on a observé seulement que la con- 
séquence de ce système pourrait être contraire 
au péché originel ; ce qui tombe de soi-même dès 
que Tauteur se renferme , comme il l'a déclaré , 
dans une métaphysique naturelle, iAdépendante 
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de la révélation; et de cette manière son système 
est irréprochable et très -conséquent. Ce poëte, 
qui fut toujours très-religieux^ ua jamais été mis 
au nombre des impies et des scélérats, comme le 
dit Voltaire ; mais Voltaire a tour à tour exalté et 
décrié sa philosophie, ^t a fini par Tattaquer ou* 
vertement comme coupable d'une doctrine ab- 
surde et inhumaine ; ce que vous verrez tout k 
l'heure dans le Discours sur le désastre de Lis^ 
bonne f qui n'est qu'une déclamation contre la 
Providence. 

Tant de fautes contre la raison et la vérité 
peuvent-elles être rachetées par de beaux vers? 
Non, sans doute, à moins qu'on ne renonce à 
toute morale en faveur de la poésie. Mais , je le 
répète , c'est la poésie qui nous occupe ici avant 
tout : celle de ce discours est belle, et surtout 
dans la dernière partie : 

On peut à Despréaux pardonner la satire; . . 
Il joignit Fart de plaire au malheur de médire. 

Si c'est \mQ médisance de censurer les mauvais 
auteurs^ je crois celle-là fort innocente, et ce 
malheur-ik très-léger. Mais la satire personnelle, 
la satire calomnieuse, est un grand mal et un 
grand tort : ce ne fut jamais celui de Boileau; 
et dans le siècle suivant on n'a pas plus imité 
rhomme que l'écrivain. 
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Le miel que cette abeille avait tiré des fleurs 
Pouvait de sa piqûre adoucir les douleurs. 
Mais pour un lourd frelon, méchamment imbécile,^ 
Qui vit du mal qu'il fait, et nuit sans être utile. 
On écrase à plaisir cet insecte orgueilleux « 
Qui fatigue Toreille et qui choque les jeux. 
Quelle était votre erreur, ô vous, peintres vulgaires. 
Vous, rivaux clandestins, dont les mains téméitairefi. 
Dans ce cloître où Bruno semble encor respirer. 
Par une lâche envie ont pu défigurer 
Du Zeuxis des Français les savantes peintures l 
L*honneur de son pinceau s'accrut par vos injures i 
Ces lambeaux déchirés en sont plus précieux; 
Ces traits en sont plus beaux , et vous plus odieux. 
Détestons à jamais un si dangereux vice. 
Ah! quil nous faut chérir ce trait, plein de justice, 
,. D'un critique modeste et d'un vrai bel-esprit, 
Qui , lorsque Richelieu follement entreprit 
De rabaisser du Cid la naissante merveille , 
Tandis que Chapelain osait juger Corneille , 
Chaîné de condamner cet ouvrage imparfait. 
Dit, pour tout jugement : Je voudrais l'avoir fait! 
C'est ainsi qu'un grand cœur sait penser d'un grand homme* 
A la voix de Colbert, Bernini vint de Rome : 
De Perrault dans le Louvre il admira la main 
« Ah ! dit-il , si Paris renferme dans son sein 
» Des travaux si parfaits , un si rare génie , 
» Fallait-il m' appeler du fond de l'Italie? » 
Voilà le vrai mérite ; il parle avec candeur ; 
L'envie est à ses pieds , la paix est dans son cœur. 
Qu'il est grand, qu'il est doux de se dire à soi-même ; 
Je n'ai point d'ennemis ; j'ai des rivaux que j'aime ; 
Je prends part à leur gloire , à leurs maux , à leurs biens , 
Les arts nous ont unis; leurs beaux jours sout les miens. 
C'est ainsi que la terre avec plaisir rassemble 
Ces chênes , ces sapins qui s'élèvent ensemble. 
Un suc toujours' égal est préparé pour eux; 
Leur pied touche aux enfers, leur cime est dans les oietix* 
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Leur tronc inébranlable et leur pompeuse tête 
Résiste, en se coucbant, aux coups de la tempête. 
Ils yiyent lun par TaMtre ; ils triomphent du temps : 
Tandis que sous leur ombre on yoit de vils serpens 
Se livrer, en sifflant, des ferres intestines, 
Et de leur sang impur arroser leurs racines. 

Le discours dont la versification est peut-être 
la plus égale et la mieux travaillée, c'est celui 
de la modération en tout : c'est dommage qu'il 
contienne d'ailleurs des palinodies qui ne peuvent 
faire tort qu'à l'auteur. Comme elles sont pure- 
ment personnelles, elles ne nuisent point à l'eflFet 
des détails , aussi neufs qu'abondans en poésie , 
tel que ce morceau sur la nécessité de restreindre 
la curiosité de l'étude et l'ambition des recherches 
philosophiques, leçon très -judicieuse, et dont 
malheureusement personne n'a moins profité que 
celui qui la donnait : 

La raison te conduit , avance à sa lumière ; 
Marcbe encor quelques pas , mais borne ta carrière : 
Aux bords de Finfini tu te dois arrêter '' ; 
Là commence un abîme , il le faut respecter. 
Béaumur, dont la main si savante et si sûre 
A percé tant de fois la nuH de la nature , 
M' apprendra- t-il jamais par qu^ls subfils ressorts 
L*éternel artisan fait végéter les corps ? 
Pourquoi Taspic affreux, le tigre, la pantbère, 

* Il y a ton cours doit s'arrêter, et Ton ne dit point 
en ce sens ton cours. On voit combien cette faute était 
facile à effacer, si Voltaire eût fait plus d'attention à la 
régularité, et attadié plus de prix à la perfection. 
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^*ont jamatt adouci Ie«r cmel caractère. 
Et que , reoonoaîsBaiit la main qui le nourrit , 
Le chien menrt en léekant le maître qa*fl ciiéritf 
D*où Tient qua[wee cent pieds, qui semblent inutiles » 
Cet insecte tremblant traîne ses pas débiles? 
Pourquoi ce yer changeant tp bâtit nn tombeau , 
S*enterre, et ressuscite arec un corps nouveau. 
Et, le front eonrooné, tout brillant d*étincelles, 
S*ëiaiioe dans les airs en déplojant ses aites? 
Le sage du Faî, parmi ses plants divers, 
Vëgëtanz rassemblés des bouts de TuniTerSy 
Me dira-t-O pourquoi la tendre sensitive 
8c flétrit sous nos mains, honteuse et fugitive? 

Après ces yers , où tout est soigné , jusqu'à la 
rime, que Fauteur n^lige trop , comme vous ayez 
pu l'apercevoir en divers endroits, on est bien 
étonné de trouver dans Tédition de Kehl ces 
trois vers qui n'étaient dans aucune des éditions 
précédentes , du moins jusqu'à rm-4". inclusive- 
ment : 

Pour découvrir un peu ce qui se passe en moi , 

Je m*en vais consulter le médecin du roi : 

Saus doule, il en sait plus que ses doctes confrères. 

Ce n'est pas là passer d'un ton à un autre ; c'est 
détonner étrangement , et descendre du style le 
plus noble au style le plus plat. Mais c'est la seule 
inégalité de ce discours, et qui doit compter d'au- 
tant moins, qu'il n'y a qu'à rétablir l'ancienne le- 
çon , qui est fort bonne , et que tout le inonde avait 
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retenue dans le temps, d'autant imeux que c'était 
l'éloge d'un médecin justement célèbre : 

Malade, et dans ce lit, de douleur accablé, 

Par relouent Silva vous êtes consolé ; 

U sait Fart de guérir autant que l'art de plaire. 

n est inconcevable que Voltaire ait préféré à ces 
vers ceux qui en ont pris la place; et si l'éditeur 
posthume avait eu autant de goût et de littéra- 
ture que de science , il n'aurait pas balancé à ré- 
tablir l'ancien texte , en avertissant de cette liberté, 
qu'assurément personne n'aurait blâmée. 

Les vers suivans rentrent dans le ton des pré* 
cédens, et s'élèvent même au-dessus : 

Demandera Silra par quel secret mjstére 
Ce pain, cet aliment, dans mon corps digéré, 
Se transforme en un lait doucement préparé ; 
Comment, toujours filtré dans ses routes certaines, 
£n longs ruisseaux de pourpre il court enfler nos veines» 
A mon corps languissant rend un pouvoir nouveau , 
Fait palpiter mon cœur et penser mon cerveau. 
11 lève au ciel les ^eux, il s*incline, il s*écrie : 
Demandez-le à ce Dieu qui nous donna la vie. 

Ce sont là de ces endroits qui faisaient jeter les 
hauts cris à Diderot contre ce cagot de Voltaire ; 
maïs on lui en citait d'autres qui Tapaisaient , et 
toute son indignation ne s'exhalait jamais que 
dans la société : dans ses écrits , il ne voyait plus 
que le philosophe Voltaire ^ et il n'était pas besoin 
(Ten dire les raisons. 
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La versatilité de celui-ci se représente à chaque 
instant sous nos yeux , et les variantes de ses ou- 
vrages sont le plus souvent celles de ses opinions , 
de ses passions , de ses intérêts du moment. Le 
voilà qui se moque ici du voyage de Maupertuis 
et de ses confrères de l'Académie des sciences , 
pour aller au pôle mesurer un degré du méridien. 
Tournez la page^ et vous verrez dans le texte des! 
premières éditions un magnifique éloge de ce 
même Maupertuis et de ses compagnons : 

Kevole , Maupertuis , de ces déserts glacés 
Où les rayons du jour sont six mois éclipsés : 
Apôtre de Newton, digne appui d*un tel maître, 
Né pour la vérité , Tiens la faire connaître. 
Héros de la physique , Argonautes nouveaux , 
Qui franchissez les monts , qui traversez les eaux , 
Dont le travail immense et l'exacte mesure 
De la terre étonnée ont fixé la figure , 
Dévoilez ces ressorts, etc 

Ces témoignages rendus à Maupertuis n'avaient 
rien qui ne fût confirmé par le jugement des sa- 
vans et par la voix publique, qu'ils dirigent, et 
qui a toujours applaudi à une entreprise qui fai- 
sait honneur au zèle du gouvernement pour le 
progrès et l'encouragement des sciences. Voltaire 
lui-même en avait fait le sujet d'une ode ; et si 
l'ode n'est pas bonne, ce n'est pas la faute du su- 
jet. Dans ses lettres particulières , il ne parle qu'a- 
vec respect du génie de Maupertuis, et cite ses 
ouvrages comme des autorités, comme des services 
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rendus à l'esprit humain. Maupertuis se brouille 
i avec lui à Berlin; et je crois que Maupertuis avait 
; tort, et même que Voltaire avait droit de s'égayer 
sur quelques hypothèses des derniers écrits de ce 
philosophe, qui pouvaient , conmie tant d'autres , 
prêter au ridicule, sans que pour cela leurs au- 
teurs perdissent rien des titres de leur célébrité, 
comme on le voit par l'exemple de Descartes, de 
Leibnitz, de Malebranche , etc. Mais Voltaire eut 
un tort plus grand d'outrager au dernier point ua 
savant, un écrivain qu'il avait célébré pendant 
vingt ans , en prose et en vers. Je sais que rien 
n'est plus commun que cette inconséquence ; mais 
rien aussi n'est plus ignominieux. Comment ne 
sent-on pas que se contredire à ce points et si 
publiquement , ce n'est pas donner un soufflet à 
son ennemi, c'est s'en donner un à soi-même? 
Vous ne pouvez justifier le mépris que vous aflFec- 
tez pour lui , puisque , pour toute réponse à vos 
injures , il n*a qu'à mettre vos éloges à côté, au 
lieu que le mépris qu'on vous doit en raison de 
celui que vous avez pour vous-même ne saurait 
se contester; car qu'y a-t-il de plus méprisable 
que de se jouer ainsi de la vérité et de son pro- 
pre jugement, de les faire dépendre de circon- 
stances absolument étrangères , et de passer sans 
pudeur du pour au contre sans qu'il y ait rien de 
changé dans les choses, si ce n'est la manière 
dont vous regardez la personne ? Cette versatilité 
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dont le fiiède philosophe a donné tant d'exem-- 
pies inconnus à l'âge précédent , est un de ses at- 
tributs les plus honteux ; et les monumens sans 
nooibre qu'il, en a laissés le flétriront jusque dans 
la dernière postérité. Us attesteront un vertige 
d orgueil qui faisait oublier toute raison et toute 
J^ienséance. L'aoïour-propre , qui déraisonne dèç 
qu'il est en colère , disait : Venge-toi, et ne songe 
pas à autre chose; tandis que ce même amour-pro^ 
pre f s'il eût été plus éclairé , aurait dit ; Ne sois 
pas assez insensé pour te démentir toi-même , et 
ne va pas apprendre au public qu'en disant telle 
chose hier y tu étais un sot ou un menteur, ou qu'en 
disant le contraire aujourd'hui , tu es un menteur 
ou un sot ; songe ,que la conclusion est inévitable , 
et ne t'y expose pas» 

. Quelque chose de plus curieux encore, c'est le 
rôle que joue dans ces Commentaires sur Voltaire 
l'éditeur philosophe, qui prouve, avec la plus 
imposante gravité, que, même en disant le pour 
^t le contre, un philosophe doit toujours être res- 
pecté; et toute la substance de ses apologies , c'est 
que, lors même qu'un philosophe ne sait ni ce 
qu'il dit ni ce qu'il ùit , il a toujours de bonnes 
raisons pour cela. 

Voltaird, osant plus que personne de ce privi- 
lége, tourne ici en dérision ce même voyage qui 
lui avait fait prendre la lyre, et qui faisait d'autant 
pins d'honneur aux voyageurs astronomes^ qu'Us 



avaient supporté plus de. fatigues» et affirouté plus 
de dangers. Il leur dit : 

Vous avez confinné » dans eies lieux pleins d'eimui , 
Ce ^e Newton connut sans sortir de cbez kiî. 
Vous ayez arpenté quelque faible partie 
Des flancs toujours glacés de la terre aplatie. 

Gomme si ce n était rien que de confirmer par 
des expériences pénibles et périlleuses les décou- 
vertes deletude et du génie, comme s'ils n'avaient 
pas parcouru assez de pays pour remplir leur ob- 
jet, ainsi que La Condamine, avec non moins de 
dangers, avait rempli le sien dans les cHmats de 
l'équateur. Il ne manque pas surtout de leur re- 
procher les deux Lapones qu'il a si souvent ra- 
menées sur la scène , comme si deux pauvres créa- 
tures tirées très-volontairement d'un pays presque 
sauvage^ pour être amenées à Paris, où elles fu- 
rent baptisées et mariées , avaient gâté quelque 
chose à cette honorable éxpéffition dé la science. 
Ce n'est pas la seule palinodie qu office ce diS'- 
cours. Le roi de Prusse, si long-temps le Salo- 
mon du Nord dans les vers de Voltaire , est dé- 
signé ici sans être nommé ; l'auteur était alors 
brouillé avec lui. 

Moi-même* renonçant k met premieci desteiut^ 
J*ai yécu, je l'ayouet a-vee des jom^umim K 

^ Très-mauvaise rime, qui n est pas même suffisante en 
style, souteno. ^ 
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Mon Tiinrm fit lumÊnf^ anx men de ces abênet. 



Leur Yoix flatU mes sens, ma main porta leurs rhaîagt. 
On me dit : c Je tous aime; » et je crus , cwnme nu toC» 
Qu'il était quelque idée attaché à ce mot. 

Que je suis retenu de cette erreur grossièrel 

Maïs , au reste ^ ces reproches généraux et indirects 
ne sont rien en comparaison de ce qu'il écmit 
quand Frédéric mort ne fut plus à craindre. 

Laissons toutes ces humiliantes variations, et 
revenons vite aux beaux vers : 

O vous , qui ramenez dans les murs de Paris 

Tous les excès lionteux des mœurs de Sjbaris, 

Qui, plongés dans le luxe, énenrés de mollesse. 

Nourrissez dans Totre âme nne étemelle ÎTresse: 

Apprenez, insensés qui cherchez le plaisir. 

Et Fart de le connaître , et celui de jouir. 

Les plaisirs sont les fleurs que notre divin maître 

Dans les ronces du monde autour de nous fait naître. 

Chacune a sa saison , et par des soins pnidens 

On peut en conserver pour l'hiver de nos ans : 

Mais , s'il faut les cueillir, c'est d'une main légère ; 

On flétrit aisément leur beauté passagère. 

N'ofiBrez pas à vos sens, de mollesse accablés. 

Tous les parfums de Flore à la fois exhalés ; 

Il ne faut point tout voir, tout sentir, tout entendre - 

Quittons les voluptés pour pouvoir les reprendre. 

Le travail est souvent le père du plaisir : 

Je plains l'homme accablé du poids de son loisir. 

Le bonheur est un bien que nous vend la nature. 

Il n'est point ici-bas de moissons sans culture : 

Tout veut des soins, sans doute, et tout est acheté. 

C'est ici un des endroits qui ont fait compter 
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parmi les défauts de la versification de Tauteur 
des suites de vers isolés. Ce serait un sujet de cri- 
tique, s'ils revenaient souvent; mais comme, dans 
cette prodigieuse quantité de vers qu'a faits Vol- 
taire , il arrive très-rarement que plusieurs tom ■■■- 
bent ainsi de suite un à un, la critique doit ob- 
server seulement que ce procédé est défectueux en 
soi , et tient au style décousu ; encore faudrait-il 
avouer que chez Voltaire ces sortes de vers, sépa- 
rés par là construction , se rejoignent, comme ici , 
par Tordre des idées. La malignité satirique peut 
seule faire un vice général de ce qui n'est qu'un 
défaut accidentel. Ce qui est trop fréquent dans 
l'auteur, c'est un certain degré d'inattention, qui, 
dans ce qu'il a de plus soigné , laisse toujours quel- 
ques défectuosités qu'on aurait fait disparaître 
sans peine. 

Damon , tes sens trompeurs, et c[ui font gouverné , 
Toni promis un bonheur ç[u*ils ne t*ont point donné. 

La conjonction et est une cheville dans le premier 
Vers , où elle n'est que pour la mesure , quand la 
construction ne la demande pas. Il n'y avait qu'à 
mettre : 

Damon, tes sens trompeurs, ^i seuls t'ont gouyerné... 



Les trois auxiliaires t'ont gouverné, t ont promis, 
i^ont donné, sont une négligence que l'oreille re* 
XV. 21 
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marque. Il ne fallait qu'y penser pour mettne k.hk 
place: 

Te flallaient crim bonlieur qu*ils ne t'ont poiut donné. 

L'auteur finît par une invocation à rAniîtié, où 
lout le monde distingua ces dteux vers : 

Sans loi , touthoromQ est seul;; il peut, par ton appui , 
Muiliplier son élre et vivre dans autrui. 

Maïs il y à aussi quelques expressions^ hyperbo- 
liques qui me paraissent blesser la vérité sans 
qu'il y ait rien à gagner pour le sentiment : 

Seul mouvement de Tàme où Fexcès soit permis^ 

L'excès u'est permis nulle part , car il gâte tout : 
cette pensée pourrait convenir à Famour, si- Tàr 
mour n'était pas lui-même un excès. Je n'aime 
})as davantage ce vers : 

Idole d'un cœur juste, et passion du sage. 

L'amitié n'est ni une idole ni une passion , et les 
exagérations sont maT placées, sont même froides, 
à propos d'un sentiment ter que l'amitié , celui de 
tous qui tient de plus près à la raison. 

Le cinquième discours y, encore assez mal inti- 
tulé Sur la Nature du Plaisir, roule d'un bout 
ià^ l'autre sur des abus de maux et sur de faux ex- 
posés, où le peu qu'il y a de vrai n^e sert qu'à ca- 
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lorer le mensonge. Le but général de l'auteur 
n'est pas douteux; mais l'éditeur, comme s'il eût 
craint qu'on ne s'y méprît, a soin de nous dire 
en note : « M. de Voltaire combat ici en général 
» la morale chrétienne, i) Eng^énérul, il n'a guère 
fait autre chose ; et comme on ne peut combaUée 
la vérité que par l'imposture et la calomnie, on 
doit s'attendre a les trouver dafns ce discours. Je 
n'en citerai que quelques exemples, où il suffit de 
transcrire pour que tout lecteur de bonne foi sV- 
crie : L'auteur a menti. Tel est ce morceau , qui 
de plus offre une contradiction évidente : 

Oui, pour nous élever aux grandes actions, 

Dien nous a par bonté donné les passions. 

Tout dangereux qu'il est, c'est un présent céleste; 

L'usage en est heureux, si l'abus est funeste. 

3'admîre et ne plains point un cœur maître de soi, 

Qui, tenant ses désirs enchaînés sous sa loi, 

S'arrache au genre humain pour Dieu qui nous fît naître » 

Se plaît à 1 l'éviter plutôt qu'à le conuaitre, 

Et brûlant pour son Dieu d'un amour dévorant , 

Fuit les plaisirs permis , par un plaisir plus grand. 

Mais que, fîer de ses croix, yain de ses abstinences» 

Et surtout en secret lassé de ses souffrances ^ 

Il condamne dans nous tout ce qu'il a quitté , 

VHjrmen, le nom de pire et la société , 

On Toit de cet orgueil la vanité profonde ; 

C'est moins Tami de Dieu que l'ennemi du monde; 

On lit dans ses chagrins les regrets des plaisirs. 

^ L'éviter se rapporte à Dieu par la construction , et aa 
genre humain par le sens. Dans une matièiQ si sérieuse 9 
cette faute devient moins pardonnable, ^ 



> 

^ 



3^4 COLKS DE LITTÉRATUBE, 

Le cîe! nous fît un cœur ; il lui faut des désirs. 

Des stoïqucs nouveaux le ridicule maître 
Prétend m'ôler k moi, me priver de mon être. 
Dieu, si nous l'en croyons, serait servi par nous. 
Ainsi quen son sérail, un musulman jaloux. 
Qui n'admet prés de lui que ces monstres d'Asie^ 
Que le fer a privés des sources de la vie. 

n faut être absolument égaré par l'esprit de men- 
songe pour dire du même homme, et d'un vers 
à l'autre, qu'U ne fuit les plaisirs du monde que . 
var im plaisir plus grand; qu'il faut \ admirer et 
non le plaindre i et eq même temps qu'il est en- 
secret lassé de ses souffrances , ses souffrances- 
qui ne sont quun plaisir plus grand! L'absurde 
ne peut pas être porté plus loin ; et peut-être que 
les plus déterminés de nos philosophes n'ose- 
raient essayer de justifier une pareille bévue. Mais 
qu'est-ce encore que le plus lourd contre-sens en 
comparaison de ce qui suit? Quel est donc le chré- 
tien qui a jamais condamné Flirmen, le nom de 
père et la société ? Dans quel dogme de la morale 
chrétienne, dans quel livre chrétien trouvera-t-on 
la plus légère trace de cette abominable extrava- 
i^çance? Ah! grâces au ciel, c'est du moins une oc 
oasiou d'exercer, quoiquen passant, une justice 
exemplaire ; et , ici conmie ailleurs , riniquité o 
menti contre elle-même , et se prend dans ses 
propres filets. Elle avoue donc qu'en efl'et celui qui 
condamnerait le nom de père^ flnmen et la so- 
ciété y serait un ennemi du monde, et poor cette 
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fois elle a dit vrai ; mais c'est bien pour son mal- 
heur et pour sa honte, et le jour à midi n'est pas 
plus clair que sa condamnation prononcée par 
elle-même, d après ce qui est au vu et au su de 
tout l'univers. C'est la religion qui a consacré 
l'hymen , et qui en a fait un grand sacrement : 
Sacramentum magnum ( saint Paul ). Ce sont 
des philosophes qui en ont violé la sainteté^ en 
le réduisant à un simple contrat civil , en égalant 
l'enfant de l'adultère à l'enfant légitime, en en- 
courageant légalement le vice et la séduction , au 
point d'assigner des pensions sur l'état aux filles^ 
mères : la dénomination ne sera jamais oubliée; 
elle a été publique, authentique comme la loi , qui 
n'a cessé d'exister que depuis qu'un gouvernement 
réparateur s'occupe d'effacer par degrés les op- 
probres qui l'ont précédé. C'est la religion qui a 
consacré , d'après la nature, le pouvoir paternel ; 
c'est elle qui seule l'a fortifié de la sanction di- 
vine ; c'est elle seule qui a fait de l'obéissance filiale 
et des devoirs des enfans l'objet d'un commande- 
ment précis, émané de la bouche de Dieu même. 
Ce sont des philosophes ^ et nommément Helvé- 
tius et Diderot, qui ont anéanti, autant qu'il était 
en eux , et l'autorité sacrée des pères et mères , et 
les devoirs des enfans; et si d'un côté l'on voit 
ici les premières bases de toute société, et de 
l'autre leur entier renversement, qui osera nier 
que ces bases ne soient ici dans la religion , et que 
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Ifur^r^Yersemeût ne soit dsms cette docttfee'itt 
senséeejt perverse qw ^rdera à jamais ie di^ttintl- 
philosophie du dijx>huitième siècle^ ^et qu^ia •dé 
^ coryphées, RouMeaa, a poufisée jusqu'à coft- 
damner formdlement la société en 'elle-même, 
coauné la dépcavation de notre nature^t Tunique 
cause detom iioszviaax; tat^idig que la religion en 
a seule établi et sanctionité les lœs , et consacré 
leS; pouvoics qui en font la stabilité? 

Je ae m'arrêterai point à démêler ce qu'il y a 
de captieux dans l'usage équivoque que fait con- 
tinuellement Voltaire des mots plaisir et amour» 
propre : ce qui est certain , c'est que dans tout ce 
discours il n'est c[uestionque du plaisir physique; 
et quand il dit en propres termes, en parlant de 
Dieu, 

Nul encor n a cLaDté sa bonté tout entière : 
• Par le seul mouvement il conduit la matière ; 

Mais c'est par le plaisir qu'il conduit les tumaîns... 

il ne s'aperçoit même pas ( tant il connaît peu le 
langage de la vraie philosophie ) que le plaisir 
dont il parle n'est aussi que le mouvement ^ avec 
la seule diflférence du mouvement animal au mou- 
vement des corps inanimés. Il ne se doutait pas 
non plus, quand il faisait ce vers sur \e plaisir^ 

Les mortels, en un mot, n'ont point d'autre moteur... 

que, bientôt après, un de ses disciples , Helvétius, 
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ferait tin ^o* Irrre-datit ce vers pouvait fitre l'ëpi- 
^raçtee; et ^ue , qaaud ofa Téftrterait ce livre , fonde 
«ùrcet kidoutenable so^iitneyies philosophes cle 
là secte , diors élevés en puissance, mais que cette 
^^ssanœmftme animait dëjS perdus dansTopinion , 
i^^perdns sarn^ retour, n'oscrafietat pas seulement es- 
sayer de défendre rmtvrage, et l'abandonneraient 
aussi lionteusemetft' qri'ils l'avaient préconisé. 

Mais aussi , loin de moi Teiceniple de ces dé- 
tracteurs, si maladroitement hypocrites , qui af- 
fectent de montrer de l'aversion pour l'erreur , et 
qui ne font que dévoiler leur haine naturelle pour 
le talent et !a célébrité; qui regardent comme 
nvteincGTvséquence d'admirer le tarent de Voltaire 
en détestairt son impiété, et poussent leur bêtise 
effrontée jusqu'à ne vouloir pas qu'il art été grand 
poëte, parce qu'il n'a pas été chrétien. Ils seront 
démasqués ailleurs, ces prétendus amis de la re- 
ligion, qu'ils ne connaissent pas nnieuit qu'ils ne 
la servent, puisqu'ils appellent l'artifice, le scan- 
dale et la calomnie à la défense de la loi divine , 
qui les a en boiTeur, et qui est la vérité par es- 
■sence. De tels liommes sont plus coupables peut- 
être, et à coup sur plus méprisables que les phi- 
losophes qu'As feignant de cooibattre, et qui du 
moins ne se sachent pas de haïr toujours ce qu'ils 
n'ont pu et ne pourront jamais renverser. Pour le 
présent , je ne forai d'auU^e réponse à ces étranges 
chrétiens qiae "Cellenîi t 
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Perrault disait, à propos d'une pièce de vers 
qu'il croyait digne du prix, et (ju'on soupçonnait 
être de son ennemi Despréaux , quoiqu'elle n'en 
fût pas : Quand elle serait du diable , elle mérite 
le prix et Faura. Et moi de même, si Satan avait 
fait de belles tragédies , je dirais : Satan est Ten- 
nemi de Dieu , mais il est bon poëte ; et si je mau- 
dis Satan , j'estime sa bonne poésie. Et pourquoi 
donc ne dirais-je pas de Voltaire ce que je dirais 
de Satan? 

Yqici donc la fin de ce discours ^ dont le fond 
zst jusqu'ici très-mauvais en philosophie. Vous 
allez voir qu'il ne l'est point du tout en poésie , et 
surtout dans ce dernier morceau , qui tombe di* 
rectement (quelle que fût l'intention de l'auteur) 
sur les Stoïciens et les Jansénistes , et nullement 
sur les disciples de l'Evangile : 

Vous qui TOUS élevez contre Thumanitë, 
N'ayez-Yous jamais lu la docte antiquité? 
INe connaissez-vous point les filles de Pélie? 
Dans leur aveuglement vojez votre folie. 
Elles croyaient dompter la nature et le temps, 
Et rendre leur vieux père à la fleur de ses ans. 
Leurs mains par piété dans son sang se plongèrent; 
Croyant le rajeunir, ses filles Tégorgérent. 
Voilà votre portrait, stoïciens abusés; 
Vous voulaz changer l'homme, et vous le détruisez. 
Usez , n'abusez point : le sage ainsi Fordonne. 
Je fuis également Épictéte et Pétrone : 
L'absfmence ou Texcés ne fit jamais d*heureux. 
Je ne conclus donc pas, orateur dangereux, 
Qu il faut lâcher la bride aux passions humaines 
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De ce coursier fougueux je tcux tenir les rênes; 
Je yeux que ce torrent, par un heureux secours, 
Sans inonder mes champs t les abreuye en son cours. 
Vents, épurez les airs^ et soufflez sans tempêtes; 
Soleil , sans nous bfùler, marche et luis sur nos têtes. 
Dieu des êtres pensans. Dieu des cœurs fortunés, 
Gonserrez les désirs que vous m*ayez donnes. 
Ce goût de Tamitié, cette ardeur pour Fétude, 
CSet amour des beaux-arts et de la solitude : 
Voilà mes passions; mon Ame, en tous les temps. 
Goûta de leurs attraits les plaisirs conàolans. 

Ne soût-ce pas là de beaux mouvemens et de 
belles images ? Je supprime les derniers vers , non 
qu'ils ne soient pas bons , mais comme se rappor- 
tant à l'aventure de Francfort, qui ne fait rien 
ici y et qui m'entraînerait dans un détail étranger 
à notre objet, sur ces plaintes amëres substituées 
à de pompeux éloges du roi de Prusse , qui au- 
paravant terminaient ce discours. 
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APPENDICE. 



La Harpe est mort sans avoir terminé les diffé- 
rentes parties de son Cours de littérature y qui 
concernent le dix-huitième siècle: Un a donc pu 
traiter de la Satire, de la Fable ^ de TY,giogij&^ 
de riDTLLE et des Poésies légères de toute espèce ^ 
de ce même siècle. 

Nous açrons recueitU de cet auteur plusieurs 
morceaux séparés, et nous croyons faire pLdsir 
à nos lecteurs en les imprimant sou^ le titre de 
Fraghvxs. 
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FRAGMEIXS. 



Sur la seconde Satire de Gilbert , intitulée 

Mon Apologie. 

Voici un de ces hommes qui s^appellent disd- 
ples de Boileau : il fout donc leur apprendre leur 
devoir, les comparer à leur mattre. 

Boileau , dans la satire adressée à son esprit , 
ne se dissimule pas tout le mal qu'on dit de lui : 

Mais saTez-YOus aussi comme on parle de yous? 
Cardez-vous , dira Tun , de cet esprit critique ; 
On ne sait bien souvent quelle mouche le pique. 
Mais c*est un jeune fou qui se croit tout permis , 
£t qui , pour un bon mot , va perdre vingt amis. 
Il ne pardonne pas aux vers de la Pucelle , 
Et veut régler le monde au gré de sa cervelle. 
Jamais dans le barreau trouva-t-il rien de bon? 
Peut-on si bien prêcher qu'il ne -dorme au sermon 
Mais lui, qui fait ici le régent du Parnasse, 
N*est qu*un gueux revêtu des dépouilles d* Horace. 
Avant lui Juvénal avait dit en latin 
Quon est assis à l'aise aux sermons de Cotin , etc. 

n y a du sel dans ces vers , de la bonne plaisan-* 
terie^ de la gaieté , de ces traits heureux qui frap^ 
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^ pent et qu'on ne peut pas oublier, tels que celui 
des deux derniers vers ; et voyez d'ailleurs comme 
la tournure en est aisée, comme ils sont du ton 
de la conversation , sans rien perdre du côté de la 
précision et de l'élégance, comme le satirique 
trouve à mordre gaiement jusque dans le mal 
qu'il suppose qu'on dit de lui. Voilà comme avec 
un bon esprit, ua goût délicat, un vrai talent , on 
sait égayer la satire , et faire pardonner ce qu'elle 
peut avoir d'odieux , quand elle n'est pas une juste 
représaille. On y voit d'ailleurs un honnête bomme 
qui se respecte lui-même, qui avoue qu'on peut 
lui reprocher son penchant à la médisance , mais 
qui sent qu'on ne peut lui imputer des motiÊ 
bas, ni attaquer son caractère et ses mœurs. Voilà 
le maître ; voyons le disciple. Il introduit un phi- 
losophe qu'il se donne pour interlocuteur, et qui 
lui dit dans un lieu public et devant des témoins : 

Cest toi seul que je plains , intraitable rimeur. 
De la religion , soldat déshonoré , 
Vous qui croirez en Dieu dans un siècle éclairé, 
Gilbert , de votre cœur savez-vous ce qu'on pense ? 
Hypocrite , jaloux, cuirassé d'impudence , 
Vous ne l'ignorez pas : votre méchanceté 
Donne seule à vos vers quelque célébrité. 

Je ne sais pas qui a pu fournir à l'auteur le mo- 
dèle d'un pareil dialogue. Il n'est pas dans les 
convenances ordinaires , et à moins que M. Gil- 
bert ne nous assure qu'on lui a dit en face et pu- 
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bliquement qu'il était hypocrite, jaloux , cuirasse 
d^mpudence , et déshonoré , on trouvera la vrai- 
semblance poétique un peu blessée. Il faut abso- 
lument que la vérité vienne ici au secours de la 
fiction, et dans tous les cas Ton aura toujours peine 
à comprendre qu un homme avoue au public 
qu'il se méprise assez lui-même pour supposer 
qu'on lui tienne ce langage , ou qu'on le méprise 
assez pour le lui tenir en effet. 

Il me semble que la satire a changé de ton de- 
puis Boileau , et que les disciples n'ont pas le stjle 
du maître. Ce qui rend la neuvième satire de 
Boileau si piquante , c'est surtout l'excellent dia- 
logue que l'auteur établit avec son esprit. Il ne se 
ménage pas dans les objections , et se fait alléguer 
de très-bonnes raisons , parce qu'il est sûr de la 
réponse. M. Gilbert , soit qu'il ait moins d'esprit 
que Boileau , soit que sa cause soit un peu moins 
bonne , trouve plus commode de se mettre en tête 
un adversaire maladroit, et même imbécile, qui 
lui reproche d'abord d'avoir /zo/m les mœurs 
de cet âge innocent. Cet âge innocent^ ce n'est 
pas l'enfance, c'est notre siècle. Un philosophe 
peut croire le dix-huitième siècle meilleur qu'un 
autre, mais il y a quelque simplicité à le croire 
innocent. M. Palissot lui-même, le général de 
l'armée antiphilosophique , a reproché à M. Dorât 
d'avoir peint les philosophes , dans ses Preneurs , 
comme des sots et des imbéciles. Ce reproche du 
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le Jugement dernier. A une strophe près , c'était 
un plat lieu commun, quelquefois même ridi- 
culoi comme je Tai prouvé dans le chapitre de 
rode. Je m'en rapporte à ceux qui pourront la 
lire. La troisième pièce n'a pas été imprimée. Je 
demande si , sur de pareils titres , T Académie > est 
blâmable de n'avoir pas pensionné M. Gilbert. 
J'ose l'assurer que les pensions auxquelles il peut 
prétendre ne peuvent jamais venir de l'Académie. 
Il peut les avoir toutes , hors celle-là. 

Aux cris religieux d*un parterre idolâtre, 
En face de yous-méme, au milieu du théâtre. 
Jamais en effigie assis sur un autel , 
Vous a-t-on couronné d*un laurier solennel ? 

Pour ceci , j'avoue qu'il est difficile de satisfiûre 
M. Gilbert. Ce qu'il demande n'est jamais arrivé 
qu'une fois, et probablement n'arrivera plus. 
D'ailleurs il est trop au-dessus de M. de Voltaire 
pour n'être traité que comme lui. . 

Ce que je viens de dire a l'air d'une plaisan- 
terie. Je vais parler sérieusement. Peut-être au- 
xa-t-on d'abord quelque peine à me croire; mais, 
en y réfléchissant, on sera de mon avis. Il m'est 
démontré que M. Gilbert se croit tellement supé- • 
rieur à M. de Voltaire , qu'il serait oflfensé de la 
comparaison , et que l'honneur de le surpasser lui 
parait au-dessous de l'ambition qui lui convient. 
Cela semblera un peu fort : eh bien ! rappelez-vous 
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avec quel mépris il d parlé de M. de Voltaire dans 
sa première satire, de tous ses vers faits sans 
art, à moitié rimes y importunant U oreille de 
leur uniformité. Songez qu il l'appelle ailleurs le 
Séfièque de notre siècle , le corrupteur du goût; 
songez que M. Gilbert est bien persuadé que ses 
vers ont autant iXart que ceux de M. de Voltaire 
en ont peu ; songez (et ceci est bien remarquable) 
qu'il eûste un essaim de versificateurs tellement 
enivrés de la vanité poétique, si follement entêtés 
du mérite de tourner des vers, qu'à leurs yeux il 
n'y en a point d'autre ; que quatre vers bien tour- 
nés leur inspirent plus d'admiration que le drame 
le plus touchant ou le plus éloquent discours, ou 
le meilleur ouvrage de littérature, d'histoire ou 
de philosophie, toutes choses qui pour eux sont 
à peu près comme n'étant pas. Mettez ensemble 
toutes ces illusions, nécessairement portées au 
plus haut degré dans un homme qui ose prendre 
le ton qu'a pris M. Gilbert , et vous conclurez qu'il 
ne voit dans M. de Voltaire qu'un talent fort su- 
perficiel , une réputation fondée sur le prestige, et 
qui ne résistera pas au temps y et dans lui-même 
le vrai génie du style, qui à la longue l'emportera 
sur tout. En veut-on la preuve évidente? Écou- 
tez-le lui-même : 

« 

Qu ils tremblent ces faux dieux dans leur temple insolent , 
Je Tai juré, je veux yieîllir en Ica sifflant. 
D'ennttfrtr nos neveux rainement ils ie/l<UUni : 
XV. -22 
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Si soiaranie ans iàe gloire eu leur faveur combaUeut^ 
Je suis contre leur gloire armé de leurs écrits. 
Je ne m'aveugle point : d*un sot orgueil épris, 
Mon crédule Apollon aurton faible génie 
Iii*a ]f>oint fondé Tespoir ds leur ignominie $ 
M4is sur Taulorilé de ces morts immortels , 
Des peuples différens Jtcunbeaux universels ; 
Grands hommes éprouvés, dont les vivans ouvrages 
Sont autant de censedis de» livres de nos sages ; 
Qui , parlant par mes vers , du ^oùt humbles soutiens . 
Couvrent de leurs travaux, l'impuissance des miens. 
Aux regards du public que ma voix désabuse, 
" De leur antiquité semblent vieillir ma muse» 
Et 'devant mes écrjts de leurs noms appujrcs, 
Font taire soixante ans de succès mendiés. 

Cela est-il clair? M. Je Voltaire seul peut se 
vanter aujourd'hui de soixante ans de gloire. {Hb 
bien! pour M. Gilbert, ce sont soixante ans de 
succès mendiés , qui se tàîseilt devatit les ' écrhs 
de M. Gilbert. Sa i^oix désabuse le ptdflic, et 
ceux qu'il attaque se flattent en vain d ennuyer 
nos neveux. Peut-on douter encore de l'opinion 
que je lui attribue? En un mot , je m'en rapporte 
il lui. Il dit dans sa satire : 

Philosophe , eKcnsez ma candeur insolente. 

C'est la première fois qiLOn .a û bizarrement ac* 
couplé deux mots, dont l'un exprime ce qu'il y 
a de plus aimable, et l'autre ce qu'il y a de plus 
'odieux. Rien ne ressenibte moins à la candeur 
que Yinsoknc^^j et cela fait Toir^ en^pa^sant, dans 
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quelles fautes grossières peut faire tomber la per- 
Versîté d'esprit qui cherche à se persuader que 
Xinsolence est de la candeur. Mais enfin j'atteste 
cette candeur insolente âe *M. 'Grrlbert, et je le 
^Hune de nous déclarer , dans sa première satire, 
de combien de degrés il se croit élevé au-^dessus 
de M. de Vokaire. 

Quant à ce qu'il peut y avoir de mérite réel 
dans sa diction , on peut en juger par le morceau 
que je viens ifle citer: Ses vers sont en général 
d'une tournure ferme, et quelquefois d'une^ex- 
pression heureuse, Je lai répété plus d'une fois en 
marquant le progrès de ses différens essais , et en 
y recherchant curieusement ce qu'il y avait de 
louable. I! y a des vers bien tournés parmi ceux 
qu'on vient de lire, mais il y en a aussi de très- 
mauvais. 

Des peuples diffUrext flambeaiiz unùfitsels^ 

est un vers platement chevillé. Ces morts immor- 
tels: est pris des odes de Rousseau , et ce sont de 
ces expressions qu on ne saurait prendre sans être 
plagiaire. 

De leur antimite semblent tielIKr ma Qiiise, j 

est un vers obscur et recherché. Fîeillir de leur 
antiquité est une tournure baroque, qui approche 
de la barbarie, n y en a beaucoup de ce g^^iure 

M. 
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dans M. Gilbert. Le caractère de son style est de 
chercher Texpression figurée, et de transporter ii 
un mot Tépithète qui appartient à un autre. Cet 
artifice , louable en lui-même , devient un défaut 
quand il se fait trop sentir; car M. Gilbert , qui 
parle tant de vers Ëiits avec art, devrait savoir 
que cet art doit être caché : de là saissent la faci- 
lité et la grâce, qualités dont il doit faire peu de 
cas j parce qu il n en a pas Fidée. Son style est pé- 
nible y martelé , quelquefois même du plus mau- 
vais goût. 

Je veux, de vos pareils eonemi sans retour, 

Fouetter c/'v/i vers sanglant ces grands hommes d*no jour. 

Je ne doute pas que M. Gilbert n'ait cru ce vers 
d'une hardiesse énergique. Il est ridicule. Fouet- 
ter dun vers! quel intolérable abus de figures! 
C'est en écrivant ainsi qu'on ferait renaître le 
style du P. Le Moine et de Ronsard. M. Gilbert en 
a souvent la dureté; ténioin ces vers: 

Echue à lopéra par un rapt solennel^ 
Sa honte la dérobe au pouvoir paternel . 
Cependant une vierge aussi sage que belle ^ 
Un jour à ce sullan se montra plus rebelle : 
Tout l'art des corrupteurs auprès d'elle assidus 
Avait , pour le servir , fia des crimes perdus. 
Pour son plaisir d'un soir, que tout Paris périsse t 
F'oilà que dans la nuii^ de ses fureurs complice. 
Tandis que la beauté, victime de son choix, 
Goûte un cbaste sommeil sous la garde des lois, 
11 arme d'un flambeau ses mains incendiairest 
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Il court y il lirre au feu les toits héréditaires 
Qui U Toy aient braver son amour oppresseur. 
Et remporte mourante en son char ravisseur» 

A V opéra par un rapt , dérobe au poui^oir pa- 
ternel. En deux vers, voilà -t-il assez d'r? Et ces 
quatre rimes en elet en elle y solennel y paternel , 
belle et rebelle , sont-elles faites pour flatter l'o- 
reille ? Faire des crimes perdus est de la prose 
plate : perdre ses crimes aurait été poétique et 
élégant. Que tout Paris périsse ! cet hémistiche 
déchire l'oreille. Foilà que dans la nuit, tournure 
triviale et déplacée. Incendiaires y héréditaires , 
oppresseur y ravisseur ; cette accumulation d'épi- 
thètes dans le goût de Brébeuf , \ amour oppres- 
seur et le char ravisseur y voilà donc ce que 
M, Gilbert et consorts appellent de la poésie , de 
la verve y de \ énergie! Je conçois le mépris que 
M. Gilbert doit avoir pour les vers de M. de Vol- 
taire : ils ne sont pas faits avec cet art-là. 

On pourrait pousser bien loin cet examen cri- 
tique , si on ne craignait d'ennuyer le lecteur. 

Et de trésors pieux dépouillant son palais « 
Porte à la veuve en pleurs de pudiques bienfaits. 

Encore le même travers et le même jargon. Ou 
dit bien qu'il y a une sorte de pudeur dans la 
bienfaisance, parce que le mot de pudeur, dans 
notre langue, ne se borne pas à la chasteté. Mais 
pudique est tout. différent; il n'est point le syno- 
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nyme de modeste : il ne se dit jamais que dans 
le sens de chaste. M. Gilbert est très^sujet à ces 
sortes de méprises, et ne se souvient pas asse.^ 
du précepte de Boileau : 

Mon esprit n'admet point un pompeux barLarbme. 

JTen suis fâché pour ceux à qui en imfpose cetft: 
prétention à la force, qui martèlent vingt vers 
pour en frapper deux; pour ces rimeurs à têtfe 
exaltée , qui ne peuvent jamais soupçonner de 
mérite dans ce qui n*offre pas Fenipreinte du tra^ 
vail et de Teffort. Ils ressemblent à une multitude 
ignorante qui ne suppose de la valeur aux soldats 
qu'autant qu ils ont un habillencient bisarre et ira 
air farouche. Je leur répéterai que ce style n'a ja- 
mais été celui des écrivains supérieurs; qu'il n'es- 
clut pas , comme je l'ai dit , un certain degré de 
talent y mais qu'il exclut tout ce qui fait le charme 
d'un ouvrage, la facilité gracieuse, la variété pi- 
quante , la sensibilité aimable. Aussi M. Gilbert 
en est«-il entièrement dépourvu : sa verve n'est 
qu'un égoïsme furieux, un emportement mono- 
tone et insensé. Il parait s'être proposé Juvénal 
pour modèle : il est souvent déclamateur comme 
lui; mais il n'a point les traits sublimes qui ont 
fait la réputation de Juvénal, malgré les nom- 
breux défauts qui en rendent la lecture fatigante, 
n n'a pas non plus, il s'en faut de beaucoup, ce 
fond de raison et ce bon sens qui donnent du prix 



GILBERT. 343 

aux. satires de Boileau. Jamais Boileau n'eût in- 
tfoduit un stupide Psophon, capable d'un dialogue 
auisai inepte que celui-ci : 

G*esl loi seul que je plains, intrait«ible rtmeur. 
Ta mère le conçut dans un accès d*bumeur. 
Depuis^ diercbant k nuire, et nuisant à toi-même, 
Tu devins satiricpe et niécliant par système. 

GILBERT. 

Ne me préclie donc plus. 

PSAPHON. 

Hëla^i rhumanité, 
Mon frère , à vous prêcher excite ma bonté. 

Pa8se-t-cm aussi promptement de cette vio- 
lence grossière à cette douceur de Tartufe? Quelle 
ineptie l Ceux qui ont tant loué M. Gilbert ont-ils 
méconnu tant de fautes et de ridicules? ou les 
ont-ils dissimulés? Dans le premier cas, que pen- 
ser de leurs lumières? Dans le second , que dire 
de leur bonne foi? Et dans l'un et l'autre, que 
reste-t-il de leurs louanges? 

Boileau, qui a toujours parlé de sa personne 
et de ses écrits avec cette résefve qui sied aux 
honnêtes gens, Boileau eût- il fait ces deux vers? 

Ma muse est cierge encore ; et mon nom respecté ^ 
Sans tache , ira peut-être à la postérité. 

Observez que le même homme qui se fait dire 
qu'il est déshonoré ^ jaloux ^ hypocrite ^ cuirassé 
dimpudence^ etc. , finit par dire que son nom est 
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respect é, sans tache; que sa muse est vierge. Un 
homme qui aurait été sûr de mériter le respect 
d'autrui en se respectant lui-même n'eût jamais 
• rien écrit ^e semblable. Il saurait qu'il ne con- 
vient ni de s'injurier ni de se louer ainsi. Et 
qu'est-ce qu'une muse vierge? Et qu'a fait M. Gil- 
bert pour que son nom soit respecté ? Le nom> de 
M. Gilbert ! A-t-il pris cette morgue pour de la 
dignité ? 

Je finis par une réflexion sur les satiriques de 
nos jours. Si Boi]eau n'eût fait que ses satires, qui 
pourtant sont de très-bons ouvrages, il serait loin 
du premier rang. Ce sont ses Épitres , son jàrt 
poétique y et son Lutrin j qui l'ont mis à côté de 
nos 'grands poëtes , et qui en ont fait un de nos 
premiers auteurs classiques. Que peuvent espérer 
ceux dont les déclamations satiriques sont si in* 
férieures aux bonnes satires de Boileau, et qui 
parviennent k peine à tourner péniblement une 
trentaine de bons vers? S'ils n'ont pas bonne grâce 
de médire de leur siècle, leur sied-il mieux de 
parler de postérité? 

Sur une nouvelle édition des OEm'res de M. Desmahis. 

1777. 

Nous avions déjà une petite édition des Œu- 
vres de M. Desmahis, publiée, il y a quinze ans^ 
par M. D. P. , un des amis de cet écrivain, et le 
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plus digne de l'être par le rapport des talens, du 
caractère, et par la sensibilité qu'il a montrée 
dans les vers où il pleurait sa mort, vers placés 
au-devant de rédition qu'il consacrait à sa mé- 
moire. On en jugera par ce morceau : 

Tu n'es plus; mon destin est de pleurer toujours : 
^ Les regrets flétriront ma vie, 

Et Tombre de la mort doit en noircir le cours 

Quand la lumière t*est ravie. 
Jatfeste les cjprés qui couvrent ce tombeau , 
Cette lyre pendante à ce triste rameau , 

Cette urne où repose ta cendre » 
Cet Amour qui de pleurs inonde son l>andeau , 

Cette palette et ce pinceau ; 
J*atteste cette nuit qui semble se répandre 
Sur les objets plaintifs de ce sombre tableau. 
Que jamais au plaisir rien ne pourra me rendre. 

A ce spectacle plein d'borreur, 

O sagesse l faible lumière ! 

Tu ne peux rien sur ma douleur. 
Et ton secours est vain dés qu'il est nécessaire* 

Je renonce à ta folle erreur, 

Impuissante philosophie , 

Dans le succès fidèle amie. 

Et perfide dans le malheur ; 
Et quand de tes conseils le scvcre langage 
Pourrait me consoler de ce que j'ai perdu , 

En ferais-je le moindre usage? 

Ma faiblesse fait mon courage , 

Et ma douleur est ma vertu. 
Ah ! perdre un tendre ami sans en être abattu 

Est d*un barbare, et non d'un sage. 

Cette première édition était , il est vrai , inexacte 
et incomplète. Ou y trouvait des morceaux qui 
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n'étaient p»s de Mi Desniahis. Par exempTe , Té- 
pître au P. D; B. , â connne de tous l'es ama- 
teurs , et du- petit nombre- des excellentes pièces 
de ce genre qui en » tant produit de mauvaises, 
depuis que ftl. de» Vdtaire Fa mii à 1& mode et 
Ta rendu si difficile; cette épitre, qui commence 
ainsi., ' 

A 7 ivre au sein du jansëniâiief 
Cher prince, J« arâ condanné, etc., 

est imprimée dans les OEûvresde M. de Saint-L*% 
qu* en a fait plusieurs du même mérite. Mais 
d'ailleurs on trouv^ût, dans l'édition de M. D. P. 
tout ce qui a fait la réputation de Desmaliis^^une 
douzaine de jolies pièces ^ et la petite comédie 
de l'Impertinent. L'éloge historique qu'il y avait 
jo'nt en forme de lettre est sagement composé, 
d'une juste étendue ; et quoique rintérêt de l'a- 
mitié s'y fasse apercevoir, on n'y voit point l'exa- 
gération de la louange que cette même amitié 
aurait pu rendre si excusable. C'est une raison 
pour qu'on excuse moins le nouvel éditeur, M, de 
Tresséol, qui, dans un éloge historique beaucoup 
trop long, a mis trop de prétention et trop d'envie 
(relever son auteur au delà de sa mesure. Cette 
surabondance d'éloges manque son but. On sert 
beaucoup mieux l'homme qu'on loue, en donnant 
une juste idée de son mérite et de la nature de 
son talent, en faisant sentir l'espèce de beautés 
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qui caractérise ses ouvrages, qu'en clierchant à 
lui attribuer un mérite qu^l n'a pas. On laisse là 
le portrait dès qu'on voit qu*il ne ressemble point, 
et que le panégyriste a peint de fantaisie. Pour- 
quoi dire, par exemple, que les productions de 
M. Desmahis et celles dit chantre de Verî-Vert 
ont un grand' air de famille? Rien ne se ressemble 
moins que la manière de ces deux écrivains , et 
Kert'P^ert et la Chartreuse sont autant au-dessus 
des poésies de M. Desmahis que le Méchant est au- 
dessus de r Impertinent . Il ne fallait pas comparer 
un écrivaiii ingénieux et agréable , qui n'a fait que 
de jolies bagatelles, à un poëte original, qui aura 
toujours une place distinguée parmi les bons au- 
teurs qui ont honoré notre langue et notre litté- 
rature. 

Pourquoi dire c^a il parait T emporter dans la 
poésie légère sur presque tous les écrii^ains du 
dernier siècle renommés en ce genrt ; sur les 
uns fpar le naturel et la facilité; sur les autres , 
par r élégance et la correction ; que , parmi ses 
contemporains , il a eu peu de rivaux et na eil 
ijuun maître ? Quand on loue un homme de 
mérite , il ne faut sans doute le comparer qu'à ce 
qui en a. Si Desmahis Ta emporté sur Pavillon , 
^ur La Fare, sur La Sablière, sur madame de 
La Suze , etc. , il n'a pas tant de quoi s'en félici- 
ter. Mais a-t-il égale la gaieté de Chapelle? Et 
son Voyage de Saint "Germflin^ quoiqu'il y ait 
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des morceaux bien écrits, approche-t-il de ce chef* 
d'oeuvre de grâce, d'esprit et de bon goût, qui a 
immortalisé le Bon Paresseux du Marais? Des- 
mahis a-t-il égalé la philosophie aimable et fa- 
cile, la sensibilité vraie de ce Chaulieu, dont la 
négligence même est un charme , et chez qui la 
mollesse du style peint si bien l'abandon volup- 
tueux d'un parfait épicurien? A-t-il même fait 
oublier la douceur et la facilité de madame Des- 
houliéres dans les bonnes pièces quelle nous a 
laissées? Voilà les auteurs du siècle dernier , les 
plus renommés dans la poésie légère. H me sem- 
bleque M. Desmahis ne la pas empor/e sur eux, sur- 
tout par le naturel qui les distingue; au contraire, 
il en manque quelquefois : l'esprit , l'élégance , le 
coloris poétique , voilà ce qui caractérise ses bon- 
nes pièces. Laissons à chacun son lot et sa physio- 
nomie , et ne confondons rien. 

A l'égard de ses contemporains, il a eu pour 
rivaux y et a dû s'en faire honneur, l'auteur, de 
YEpitre à Claudine et de UÀrt d* aimer , celui du 
poëmedes Quatre pairies du jour ^c^m del'é- 
pitre que nous avons citée ci-dessus, qui, dans ses 
poésies légères, a plus de philosophie, un goût 
plus délicat, un style plus pur que M. Desmahis, 
et qui , dans le poëme des Saisons , a pris un vol 
infiniment plus élevé. 

On ne saurait disconvenir , dit ensuite l'édi- 
teur , quand il vient aux pièces de théâtre , que 
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JSf. Desmahis ne contiut les profondeurs de l'art 
quil embrassait. C est précisément ce dont per* 
sonne ne conviendra. 11 n'y avait rien de profond 
dans M. Desmahis, et ce quil a laissé ne prouvt* 
point de talent pour la comédie. Ilimpertmeni , 
donné en 1750, eut du succès^ quoique ce ne fui 
pas, comme d t l'éditeur , un succès prodigieux. 
On applaudit des vers bien tournés, dçs morceaux 
piquaus , des épigrammes , des portraits. C était 
assez pour faire accueillir une pièce d un acte, qui 
était d'ailleurs un coup d'essai. On l'a remise au 
théâtre il j a quelque temps. Elle a été très-froi- 
dement reçue, et tout le talent de l'acteur qui 
jouait le rôle de l'Impertinent n a pu réchauffer ]a 
pièce, dénuée d'intrigue^ de comique et de carac- 
tère. Les autres pièces que cette nouvelle édition 
a mises au jour n'ajouteront rien à la réputation d(f 
M. Desmahis, ni à Tidée qu'on avait de son talent 
comique. Elles sont beaucoupplus froides que C Im- 
pertinent, sans avoir, à beaucoup près , le même 
mérite de st^lé. Ces pièces sotit la Feuve coquette , 
le Triomphe du sentiment, et des. fragmens de 
V Honnête Homme. Il y a dans cette dernière des 
morceaux ingénieux et élégamment écrits. 

Il résulte que cette nouvelle édition , qui n of- 
. fre rien de précieux pour les connaisseurs, est faite 
surtout pour ceux qui veulent avoir tout ce qu'un 
auteur a écrit, car d'ailleurs les pièces vraiment es- 
timables de M ..Desmahis sont imprimées partout. 
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Toi qui vis philosophe au sein de Vopulen^ 
cCf etc. 

Est'iivrai y comme on le publie ^ etc. 

De cet agréable ermitage, etc 

Vous avez' un mari jaloux , etc. 

Heureux T amant qui sait te plaire , etc. 

// T^est point de forfaits qu^on nimpvte â/W- 
TWOMr, letc. 

Je naquis au p^d du 'Parnasse , etc« 

Et le Fbjnge de 'Saimt^Germain. 

On a remarqué une -pisécîsnon piquante et des 
idée:? rapides heureusement exprimées dans T4- 
pitre à madame de'***, qui commence 'par 'ws 
vers : • . ■ . ' . : : ■ , 

St YOtre rainure 'Mt tiiicèrc 
Hàtox-vniit ée la confinaer^ 
Ayec moins d*art, plus de m^s^ére, 
Profilant mieux des dons de plaire, 
Goûtez mieux le i^latsird'aimer^ 
JBearies «peuple. periMe, 
. Ces petits msectes titrés » 
Qui, de leur figure enivrés, 
Chez Tou^, dTime cmirse rajnde, 
Appoiieat ^os :dts okirs. dorés 
Dessers flétris, une âme YÎde, , 

Et de grands noms^dédbonorés. 

Ce style e$t exceSleiit , au * mot ^insectes près. 
On sait que des insectes ne peuvent pas être em* 
vrés de kur figure. K^etaotiD» fi ^ccmAe pas avec 
ce qui OTÎt. 

M. Desmahis a , dails toates ses pièces de F 
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prît et des vers bien i^iis; mais il prodigue trop 
lantithèse, et son ,styie est quelquefois entor- 
tillé ^ précieux, néologig^e. Par exemple ^ lors- 
qu'il dit: 



. » ■ < 



Le temps est une immensité 
îDbnt' INtSâgc faH ^la ranestrf-e »• 

' • ■ ' ■ . 

il est difficile d'entendre le sens de ces deux Ycrs. 
Mais ces dé&uts ^'empéislieiit pas que le mérite 
de ses bannes gpièces n'i^ure à son nom ^n hon- 
neur durable. L'éditear ,n!a |xas trop bien défini 
oe mérite , quand .il .adit:^* L'issprit philosaphi- 
» que parait jètre une, ^desprincipales parties qui 
» constituent ce poâte. Loin qu'il dessèche la .verve 
» poétâquq, elle «coukrayocipliis de force et d'à- 
» bondance.; il produilrlatpensée/^ottr^ liin'er à 

» Jlamméej^ar Iq. kvvuté tet* tutUUéide la prisée 
» pour redresser S4i>fmupche^^n On ajH3|n souvent 

roccasion d^pii<p«er ai^^^^'''^'^-^ 

lière dans la bopcb^ 4aibQii.liOÉ«nie Gbrjsalde^ 

parlant de TnssotRi : 

On clierclié ce ipi*il 'âîjL après ^*il a pailé» 

- ■ ■" ■ I 

Cette édition ^ >qBti«9tifiBrl îiairlle, 'enrièliîe de 
gravxu-es ^et du portrait «le rl^aMeur , dMi. ^t le 
feu d'ouvTftges ^'uie moite finf^le et une car- 
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rière trop courte loi ont permis d'achever. Le pre- 
mier volume renferme trois pièces de théâtres 
deux tragédies , Astarhé et Caiisie , qui ont été 
représentées 5 et les Perfidies à la Mode^ comé- 
die en cinq actes et en vers, que l^uteur ne vou* 
lut pas faire jouer. Dans le second ^ on a réuni 
difiérens morceaux de poéâe , VEpttre dHèloîse 
a Ahélard\ celle àiArmide à Renaud^ le Patrio- 
tisme , YÉpttre à Minette , une Ode sur ta Poé-- 
siCy une traduction en vers des deux premières 
nuits d'Young, celle du Temple de Gnide, une 
Épure à M. Duhamel ^ un petit pôëme intitulé 
les Hommes de Prométhée , et des pièces fugi- 
tives. UEpitre (PHélofse a Ahélardj ouvrage plein 
de charme et d'intérêt , malgré ses inégalités et 
ses négligences, a suffi pour consacrer la mé- 
moire de M. Colardeau. G^est là que s*est mani- 
festé d'abord son talent poétique , qui consistait 
surtout dans une heureuse tournure de vers , et 
dans une harmonie douce et facile. Ce talent 
n'a jamais été plus loin que le premier pas ; et la 
seconde héroîde de l'auteur, Armide à Renaud j 
quoiqu'il y eûtle secours du Tasse et de Quinault, 
lit voir que pour réussie il avait besoin de travail- 
ler sur un fonds qui ne fût pas le sien. Cet écri- 
vain , qui avait fait parler à l'Amour un langage 
si tendre et si passionné quand il empruntait à 
Pope y parut n*avoir plus aucune connaissance du 
cœur et des passions quand il voulut ne tirer que 
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de lui-même les discours qu il met dans la bouche 
d*Armide : 

Faroucbe Europc^n , qui , des rives du Tibre, 
Viens au seîo de la paix troubler un peuple libre^ 
Et qui, dans tes fureurs, nous préparant des fers, 
Veux h Ces préjugés soumettre l'univers 
Détectable croisé, etc.- 

• * 

Quoi de plus çout;raire à la vérité qu un pareil 
début? Que fout là les préjugés de Renaud? Ces 
idées philosophiques peuvent- elles s'accorder 
avec le désespoir d*uae amante abandonnée? Les 
faits d'ailleurs sont aussi faux que les idées. Qu'est- 
ce que ce peuple libre dont on vient troubler la 
paix ? Les Sarrasins étaient-ils un peuple libre ? 
Solyme^ sous la domination des soudaiis de Syrie, 
était-elle Ubre ? Et quand elle l'aurait été , c'est 
bien de cela quil s'agit! On ne peut trop insister 
sur ce genre de fautes , le plus grave de tous. 
Tout ce qui est faux n'est pas excusable aux yeux 
d'un lecteur sensible, et il n'y a rien de pis que 
de mentir au cœur. Quand Armide dit, en par- 
lant de Renaud : 

Qiii croirait qu'il fât né seulement pour la gnerre? 
U Mmble être fait p<nir ramoiir. 

(OonrAUiiT. ) 

il n'y a personne qui ne sente combien ce mou* 
vement est vrai , et comblai la tournure de ces 
deux vers est intéressante dans sa simplicité., 
•XV. 23 
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M. Colardeau a mis ces deux vers en on seul^ret 

les a gâtés. 

n est hit ponr Famour, et non pâs pour la guerre. 

QueUe différence ! Qu Armîde , en regardant Re- 
naud, ne puisse pas croire qu*il ne aût né qœ 
pour la guerre , et qu il lui semble être fait ponr 
Tamonr^ rien n'est plus 'naturel;- et c'est anâsi 
qu'a dûs^expmner une femme qui aime un béros; 
mais qu'elle aflSrme crûment qu'il n'est pas fiât 
pour la guerre et qu'il' l'est «pour l'amour , To3à 
1 a mesure )passée. Ce n'est plus Armide 'qui parle , 
<^'e6t:un éo^er qui ^^Êiitiune'* antithèse et' qui rend 
faux et froid .ce qui était vrai et touchant. Ceux 
qui 'Sa¥ent: que '.la pramièrei qualité en tout genre 
c récrire est la révité des idées et des expressions ^ 
sentiront cette remarque, et ce "n'est que 'pour 
rux que L'on .écrit. 

M. iGolardeau, dont le premier essai en poésie 
avait été justement accueilli ,• ne put se garantir 
du. piège où tant de jeunes versificateurs sont 
venus tomber. Il ne put résister à la séduction 
(lu théâtre; il fit des tragédies, qui,: .malgré l'ex- 
<!essive indulgence quon -prodiguait à l'auteur, 
lie purent réussir. La nature lui avait absolument 
refusé tout ce qui demande de la force; et la tra- 
gédie en exige de toutes les sortes : celle de l'ima- 
i^ination qui invente, ccflle delà tête qui combine, 
celle dé la raison qui fait parler les personnag«?s« 
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Le défaut de toutes ees acuités se &it sentir i 
tout moment dans jistarbé et dans CaUste^ dexxt 
sujets très^malheureux , surtout le pre^iier , et 
qui n'offirent aucun intérêt. Dans la première , 
e'est une femme atroce qui fiât mourir un t jran 
imbécile; dans ]a seconde, une femme violée, dé- 
plorant pendant cinq actes un malheur irremé* 
diable. Rien de tout cela n*est théâtral ni tragique, 
et le plan de ces pièces ne montre d'ailleurs au- 
cune connaissance de Tart. Il y a plus, le style en 
est facile, mais faible. On y trouverait, partni 
beaucoup de fautes , quelques vers bien tournés , 
pas un morceau de sentiment, pas un d'éloquence 
dramatique. Le dialogue manque presque toujours 
de justesse , défaut presque inévitable quand les 
les caractères sont mal dessinés et les situations 
mal motivées. Nous n'avons trouvé dans Cdlisté 
qu'un seul endroit où la diction nous ait para 
tragique , et il est traduit d'Otwai : 

Que ne puisse, LucUe, au bout de TuniTers, 
Habiter des rochers, des aotres, des déserts; 
' Là, de mon lâche amant expier les outrages, 
'N'entendre autour de moi que le bruit des orages, 
^'e voir, à la clarté d'ua'Ciel chargé de feux. 
Que dCfS monstres sauglans, que des spectres hideux , 
Des mânes, des tombeaux, ou quelque infortunée, 
' Aux larmes, comme moi , par Famoar condamnée! 

* . 

Ge dernier mouvement, ou quelque inforti^ 
fiée , etc. , est naturel et touchant : mniî^ C9% vem 

23. 
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iDDt de la Galiste aBglaise, qui ^ sans être âi beau-» 
eoup près ooe bonne tragédie , vaut mieu €|iie 
la pièce de rimilateur firançais, parce que les ca- 
ractères de la première sont plos raisonnables 

Je trouve dans nn ouvrage périodique on joge- 
inent snr M.Cdardeau , qui est bien peu réflédbi. 
. s M. Colardesu ^ ditHon , est un eiemple frappant 
» de la manière bizarre dont le public distribue 
> les réputations. 11 donna d abord une imitation 
V de la lettre d'Héloise par Pope , et cette faobie 
9 co[He d*un original plein de force eut un succès 
» prodigieux. Il lui fit succéder sept ou huit ou» 
» vrages qui lui étaient supérieurs pour Tinven- 
» tion et même pour le style : ils ne firent .qoe 
» très -peu de sensation. Ce même public , qui 
» avait admiré les vers d'une héroïde inférieure à 
» celle de Pope, ne fît pas attention que les vers 
y ^Astarbé et de Caliste égalaient ceux de Ra- 
ji ci ne, et annonçaient un successeur de ce grand 
» homme, sur un trône que, depuis lui , Voltaire 
» avait exclusivement occupé. L'élégance continuel 
» des vers du Temple de Guide ne fut aperçue que 
» par quelques amateurs fort discrets, qui ne la 
]> firent apercevoir à personne. HE pitre à M. Du* 
p hamelj ouvrage supérieur , selon nous , aux 
» épitres de Boileau , parce qu il y règne un aban- 
n don de style , une sensibilité , une grâce que n'a 
a» point ce dernier, cette épître, disons-nous^ fot 
» prônée seulement par quelques journalistes sans 
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m goût, qui gâtent tout ce quils touchent; et ce 
n morceau précieux et charmant fut dès lors 
« relégué au nombre des mets salis par les Har- 
» pies. Les traductions des Nuits d'Young et les 
» Hommes de Promethée , doués du même mé- 
» rite que la pièce précédente , eurent à peu près 
» le même sort. Personne n'en parlait : le public 
» était pour JVl . Golardeau sans yeux , sans oreil-* 
» les et sans langue , etc. » 

Quand nous ne saurions pas que ce morceau 
est d'un jeune homme, nous l'aurions deviné à 
ce ton tranchant , à cette manière de décider sans 
appel , et de prononcer sans preuves ; de con- 
damner le public en tout, sans avoir sur quoi que 
ce soit lair du 'moiiidre doute, enfin, de comr 
promettre si tém rairem^i t 1j nom de Racine^ 
de Bo leau et de Voltaire. Tel est le style aujour- 
d'hui à ia mode parmi les jeunes écrivains, même 
parmi ceux qui annoncent de Tesprit et du talenty 
et qui ne songent pas assez que cette extrême 
confiance nuit beaucoup à Tun et à lautre, ^ 

Avant d'examiner ces arrêts si légèrement 
rendus, et ces reproche»^ adressas au public, qui 
nous donneront occasion di* jeter un (oup d'œil 
sur les poésies de M. Golardeau noncimées dans 
le morceau qu'on vient de lire, nous propose- 
rons une réflexion à ceux qui £iont aujourd'hui si 
prompt^ à juger des pu vrage3 consacrés par une 
longue vie ^ et .à leur comparer, des productions 
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qui viennoitde ns^tre. IV ny a rien satis^^OMe 
qui ne^uitoe étra^ou égalé oo surpassé; et^tÉSkr^ 
quer àek borner en ce genre à la natUMr et»'iaii 
génie, ce serait ne' connaître ni' l'un ni Tàïitre; 
Mais quand il est question d'odvrages qui ont fait 
les délices de pluâeuis générations, tout esprit 
éclairé par le goût, tout homme instruit par ¥ex* 
périenee j se dira qu^ilsf ont sul^ Tépreuve la phis 
forte de toutes , et, sans comparaison , la plus 
décisive ^ celle du temps. En effet , qu'est-ce qui 
nous pénètre d'une si juste admiration pour }ê)9 
grands écrivains, pour le? auteurs devenus classt' 
qnes? C'est lorsque, apré^ les avoir lus, relus 
dans toutes sortes de circonstances, dans toutes 
l» situations de la vie; après avoir comparé l'îo^ 
pression qu'ils nous faisaient à tel âge, et celle 
qu'ils nous font encore aujourd'hui , nous leur 
rendons ce témoignage, que, dans tous les mo^ 
mens , ils ont parlé à notre âme et satisfait notre 
esprit. C'est alors que nous sentons la raison su- 
périeure qui lés a dictés , l'heureux naturd qur 
les animait ; alors nous nous apercevons que c'est 
surtout à ces deux qualités qu'ils doivent le charme 
qui lès rend toujours nouveaux ; alors on apprend 
à les distinguer de cette foule d'écrits qui ont eu 
Sabord un succès supérieur à leur mérite , succès 
dépendant de la nouveauté , des circonstances; àe 
ht disposition des esprits , de mille causes diffé^ 
fentes, qui toutes perdent leur eflfet avec le temps. 



Le temp»^ toi]» k^grand^juge^ et. sansliii quelle 
ressource resterait-^il a» grand* talent, qui doit 
Daturellement rencontrer tant d'obstacles et d'en- 
nemis ? C'est le temps qur amène pour le génie le 
moment du trioniplef;,paar la médioerité , celui 
dei la justkje^ pour l'euTia», cdi» du silence. 

Sanfip;doiito Racine a "été, dtf son' yivant, ap-- 
prédé par- Bespréauxret par qudques esprits do 
cette trsnipe; mois qui Ta ma dans la place qu'il 
ooeupe aujourd'hui', du plus* parfait, des écmains 
tragiques? Le temps qui a fait sentir aux connais- 
seurs tout le mérite d'un style qu'on admire tou- 
JOATS daw^ntage à mesure qu'il est plus médité. 

Et à câté des che&^d^fl&uvre de cet inin^ table 
Bficine*, quels nature avait doué d'un si grand 
seas et d'une 'sensibilité si précieuse, on seper-^ 
miet de reitûr yéêturbé^ €ali^te4'¥ïvis il est rare et' 
^memD^approeberidc la^pev&Gtiou'y plus 3 est = 
réToltanlndé luii^vcâniooniparer ce qm^en est à 
uttfitsr prodigisuse ilivtsiuïr; Lé* jeinie hèmme' qui 
ai)fait.>ie8t étMmge'pnmlléle* ne« serait^ ii' pas un 
poircon&a»y sà$ eB:es3arpati'exa«ian> deces'deuir' 
pièces,: cm iiiii&îsntiyoir des ocm^t^sensde scène* 
eai8oène^.unndiâl«gue3vafl^,!incorreotv déeousti', 
saafi^xpressGnqv^sBiB ^Skà'^ oenfitp', si'oii kft pro^- 
po8atlr/de>/icitBaoQii8nseiil0'pagi»' quvfbfi '- puissef' 
comparer de(t]rè9JoiBiiàiUQe»pai||^Mqu€Ac0nqiie*dèc^ 
tragédies de Racine, soit pourJâ&^ctibn^j' soi^' 
pour les senliinatnAâ(JS6uaia':WC8f>ton»ipaft<mâAie 



1.^ 
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Esther, ouvrage écrit d'une manière sublime , 
quoique le sujet en soit mal choisi et peu propre 
au théâtre. » 

Les Perfidies à la modej comédie en cinq 
actes et en vers, ne valent pas mieux que les deux 
tragédies dont nous venons de parler. Il ny a ni 
plan y ni caractères , ni intérêt , ni comique ; et 
le style 9 quoique assez pur, n offre pas un mor- 
ceau remarquable. Encore une fois, le talent de 
Tauteur n était nullement dramatique. Ce talent 
était beaucoup plus propre aux peintures gra-* 
cieuses, aux images de la volupté. C est le mérite 
qu'il a dans la traduction en vers du Temple de 
Guide j et dans les Hommes de Prométhéej petit 
poëme dont la fiction consiste à marquer les 
progrès du sentiment et de Tamour dans les deux 
premières créatures que Prométhée ait animées 
du feu céleste. Ce tableau rappelle celui d'Adam 
et Eve dans Mil ton ; mais il n'en a ni Toriginalité 
ni l'intérêt ; c'est là cependant que l'on trouve 
avec plaisir cette élégante facilité ^ cette mollesse 
voluptueuse, cette harmonie séduisante qui ont 
fait de M. Colardeau un de nos poètes les plus 
aimables dans le peu d'écrits où il a consulté le 
genre de son talent. Tel est ce portrait de Pan- 
dore, de l'épouse du premier des honunes, repré- 
sentée dans un tableau qui est supposé être sous 
les jeux du poëte : 

Sa moitié prés de loi, aout un maintîeii 
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Laisse voir plus de grâce et des. attraits plus doux* 
L*artisfe n'avait point, sous bn Toile jaloux. 
De la belle Pandore enseveli les charmes; 
Uinnocence était nue, et Tétait sans alarmes; 
Elle s'enveloppait de sa seule pudeur : 
La beauté n'a rougi qu'en perdant sa candeur; 
Et prés de son berceau , pure encore et céleste « 
Daàs la nudité même, elle eut un front modeste. 
Pour rendre (an t d'appas, l'artiste, moins hardi. 
D'une main plus légère avait tout arrondi ; 
D'un pinceau caressant lès touches adoucies 
Semblaient avoir glissé sur les superficies. 
Le sang, qui reflétait sa pouqire et son éclat. 
Colorait de, la {leau le tissu délicat : 
Partout d'heureux replis et des formes riantes. 
On voyait les cheveux, de leurs tresses mouvantes, 
Ombrager, couronner un front calme et serein; 
Leurs nœuds abandonnes roulaient sur un beau sein. 
Sur deux touffes de lis figurez-vous la rose 
Lorsqu'au lever du jour, timide, demi-close, 
Et commençant à peine à se développer. 
Du boulon le plus frais elle va s'échap])er* 
Tel est ce sein , ce sein , la première parure 
Qae reçoit la beauté des mains de la nature. 
Demi-globe enchauleur, doot le double contour 
Palpite et s'embellit sous la main de TAmour. 
Pour mieux peindre eu un mot ce sexe qu'on adore, 
Le goût a rassemblé dans les traits de Pandore 
Ce que mille beautés auraient de plus charmant; 
C'est la grâce naïve unie au sentiment. - 
Pandore, dans la main de l'époux qui !a guide, 
Laisse comtee au hasard tomber sa main timide. 
-Sur le cours d'un ruisseau son beau corps est penché; 
De son humble pau[>ière un regard détaché ' ' 
Y suit furtivemeut l'image qu'elle admii e : 
A ses propres attraits on la .voyait soUrire', 
Et l'art représenter, par cet heureux délour , 
L'amour-proprt liiMSsant.au berceau de l'Amour. 
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ptôse, de Mbûteswjuierr et lé* vers d^oun^. Cette 
dernière entreprise était petr analcrgne au talent 
de rauteuT', et ce fût ce}lë\qui lui réussit le 
moins, ff n'y lavait aucun rapport entre la ma- 
nière d'Ybung et la sienne ; et ce choix singulier 
prouve s^lenrent lé besoin qu'il avait de travail- 
ler 5ur lesidëes d^àtitrui. A Végard du stylé, c'est 
contredire rbpinîon générale cpxe de mettre au- 
dessus deHia' Lettre cCffélotse quelque autre pro- 
duction que ce soit du même auteur; il n'a rien 
fait où il eût plus de beautés et moins de fautes. 
n est bien étrange qu un panégyriste si outré de 
M. Colardeau prétende que cette traduction d'Hé- 
Ibïse, le plus beau titre dlE; sa gloire, est une 
faible copie cTun original plein de force. Il est 
vrai, et nous l'avons observé il y a long-temps, 
que l'imitateur français est resté au-dessous de 
Pope dans deux ou trois morceaux d'une touche 
sombre et forte ; mais , dans tout le reate , il lui 
est au moins égal pour la sensibilité , et il paraît 
avoir plus de grâces et de charmes; Le public a 
été juste en consacrant cette heureuse production ; 
et pourquoi ne l'aurait-il pas été pour M. Cblar-- 
deau ? // était pour lui , dit l'auteur de la note, 
sans yeux ^ sans oreilles y sans langue. Comment 
accorder cette plainte aveo ce que dit M. Colar* 
deau lui-même dans la préfaee d'un de ses der- 
niers ouvrages ? « Mes productions , quelque 
« faibles quelles soient, ne m'en paraissent pas 
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Il moins agréablement rjeçues du public , qui les 
» recherche avec uu empressement marqué. » 
Supposons que ie poëte aimât un peu à ne flatter, 
et que Tauteur dt; la note aime à le plaindre ; en 
cherchant la vérité entre deux extrêmes, nous 
verrous que le public accueillait toujours les difl^ 
rens essais de M. Colardeau avec bienveillance , 
et les trouvait toujours au-dessous de son attente , 
depuis le premier ouvrage qu'il donna. Ces épreu- 
ves multipliées purent faire apercevoir enfin les 
limites où son talent était renfermé; mais cette 
connaissance , qui pouvait rendre le publ r un 
peu froid, ne le rendit poiut injuste, et M. Co- 
lardeau n eut jamais à se plaindre de n être pas à 
sa place. 

Il est infiniment plus facile d'égaler les épîtres 
de Boileau que les tragédies de Racine; mais l'au- 
teur de la note n'eu est pas plus fondé à mettre 
a*u-dessus de ces épitres celle de M. Colardeau à 
M. Duhamel. Des ouvrages qu'il a tirés de son 
propre fonds, c'est eu elFet le meilleur; mais il est 
eucore inégal , long et vague. Ou reconnaît l'ima- 
gination riante de l'auteur dans des vers tels que 
cux-ci : 

J'aime à voir le zéphyr agiler dans les eaux 
Les rej)lis oodojans des joncs et des roseaux, 
Et ces saules TÎeillis, de leur mourante écorce 
Pousser eneor des jets pleins de sève- et de força 
Ici tout m'juléresse et plait à mes reganls : 
Sur les Lords d'un ruisseau, cent papilioas épars. 
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AvaDt que mes esprits déméleDt rimposture. 
Me paraissent des Heurs que soutient la verdure. 
Déjà ma maio séduile est pi-éle à les cueillir; 
Mais, alarmé du bruit, plus prompt que le zëphjrr, 
L'iosecle, tout à coup délaché de sa tige, 
S^eofuit, et c*est encore une fleur qui Toltige. 

Cette imagination s*exerce sur de petits objets: 
mais ils deviennent précieux par le mérite del'ex- . 
pression poétique, qui est particulièrem?nt celui 
de M. Colardeau. 

Lorsque enfin, termin«itit de si douces orgies, 
Le rajon du matin fait pâlir le* bougies, etc. 

Voilà de ces vers qui appartiennent au poëte ; et 
Ton en rencontre de ce genre dans tout ce qu'a 
fait l'auteur. Cependant , si nous rapprochons 
cette Epitre sur la Campagne de celle que Boi- 
leau a adressée sur le même sujet à M. de Lamoi- 
gnon, nous verrons dans celle-ci un choix bien 
plus heureux d'idées et d'images; et, quant à l'es- 
pèce de sensibilité que ce genre exige, n'est-elle 
pas dans ces vers si bien imités d'Horace ( O rus ! 
quandb te aspiciam ?): 

O foHuué séjour! 6 champs aimés des cîeux * 
Que , pour jamais foulant vos prés délicieux , 
Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde, • 
Et, connu de tous seuls, oublier tout le monde! 

• • • 

D*ai]leur8| on ne relèvera pas dans Soileau 
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pas 9 et c'est encore mieux. Je ne vois là-dessos 
nulle chicane à lui faire ; car s*il existe un fonck 
littéraire qui appartienne particulièrement à celai 
^m le fait valoir, c*est assurément Tapolc^ue, 
puisque la leçon est perdue , A vous ne lui donnes 
pas l'agrément et Tintérét qui la font retenir. De- 
puis que la vérité est nue , il lui est arrivé souvent 
de se morfondre : honneur à celui qui sait Fha* 
biller de manière à la produire dans le ïnonde 
avec succès ! 

ït c'est la seule vierge , en ce Taite unirert» 
Qa*<m aime à Toir un peu vêtue. 

(BomuM.) 

Le bon , en tous les genres , prédomine dans ce 
recueil : vous y trouvez des fables d'un intérêt at- 
tendrissant; d'autres, d'une gaieté douce et ba- 
dine; d'autres, d'une finesse piquante; d'autres , 
d'un ton plus élevé sans être au-dessus de celui de 
la fable. Le poëte sait varier ses couleurs avec les 
sujets; il sait décrire et converser, raconter et mo- 
raliser; nulle part on ne sent l'effort, et toujours 
on aperçoit la mesure. Veut-on des tableaux ani- 
més par la poésie, en voici : 

Sur la corde tendue un jeune voltigeur 
Apprenait à danser ; et déjà son adresse. 

Ses tours de force , de souplesse , 

Faisaient venir maint spectateur. 
Sur son étroit chemin on le voit qui s avance y 
Le balancier en main , Tair libre , le corps droit | 



i 
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Hardi, léger autant «pi^adroit, 
Il $*ëléVe , descend , va , rient , plus haut 8*élance t 

Retdmbe , remonte en cadence , 

Et , semblable à certains oiseaux 
Qui rasent en rolant la surface des eaux , 1 

Son pied touche , sans qu'on le foie , 
K la corde ipi plie et dans Fair le renvoie. 



- \ 



f 



Veut-on de renjouement : 

Contraint de renoncer à la cbeyalerie , . 
Don Quichotte Toulut , pour se dédommager « 

Mener une plus douce vie , 

Et chcMsir Fëtat de bei'ger. 
Le TQÎlâ donc qui {Mrend panetière et houlette , 
Le petit chapeau rond garni d'un ruban yert 

Sous le menton faisant rosette. v '\ 

Jugez de la grâce et de l'air 
De ce nouveau Tircis I Sur sa rauque musette 
11 s*essaie à charmer Tëcho de ces cantons , 

Achète au boucher deux moutons , 
Prend un roquet galeux ; et dans cet équipage , j 

Par l'hiyer le plus froid qu*on eût yu de long-temps , 
Dispersant son troupeau sur les riyes du Tage , 
Au milieu de la neige il chante le printemps. 

Dispersant son troupeau (deux moutons achetés 
au boucher ) est un trait fort heureux : c^est l'espèce 
de plaisanterie douce qui convient à la fable. 

Voici une peinture d'une autrç espèce; elle est 
intéressante et grave : . 

Cest ainsi que pensait un sage, 

fin bon fermier de mon pajs. 
Depuis quatre-vingts ans , de tput Je voisinage > 

On venait écouter et suivre ses avis j 

XV- 24 



•^/ 
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Oiaque mot qu'il disait était une sentence : 
Son exemple surtout aidait son éloquence ; 
.£t lorsque, environné de ses quarante enfans*.. 
Fils, petits-fils, Lrus, gendres « fUies» 
II jugeait les procès ou.réglait les familles, 
^ul n'eût osé mentir dcyant ses cheyeux bUncStf. 



Ce dernier vers , qui est admirable , fait voir qu^a 
ihble peut quelquefois s'élever jusqu'au style su- 
blime; mais il y faut beaucoup de pésmnre. et de 
cboix : ce u.e9t guère que dans les idées" iWM?ales 
que l'on peut aller jusque-là , parce que la morale 
est Vessence. de l'apologue.. Ici,, pari exemple, 
l'expression est d'une énergie impnsmle ; . mais 
l'intention et l'effet tiennent à ce respect; naturel 
pour la vieillesse, sentiment commuii.lL.tûu& les 
hommes ; qui fait de lexpérieneeietide lli^^agesse 
d'une longue vie une sorte de ma gist ra t ure. La 
force et l'élévation dès discours du Pajrsan du 
Danube , dans La Fontaine , tiennent^ ausâi k\ ce 
fond de moralité; c'est le cri de ropprimé» contre 
la tyrannie. Mais pour peu qu'un fabuliste recher- 
chât des traits pareils 9 bientôt* l'ambition dû stj^e 
poétique ferait disparaître cette simplicité enjouée, 
et attirante qiri est Ife premier caractère, et le 
charme dé là M)Iè; 

On reconnaît ce caractère dians une loule dé 
différens traits dont l'auteur* a semé.sainarration. 
Voyez cette jolie faUa (lart dîx4raitième du troi- 
^ème liyre^oà l&'Rùt<k{!!oUégeîug^ Ià'q[ueréDe 






').; :.i 



Quan(]f un rat, qui de loin entenclait la dispute, . j 

Rat savant , q^i mangeait des thèmes da^s 84 hutte , etc^ 



■ ; • « L 



et celle de la Mort voulant choisir son preïïlîéi/ 
ministre : 



- • ■ . i 



Pour remplir £et emploi sinistre, 
Du fond du noir Tartare ayaneent à<p9|S Jent». 

La Fièvre, la Goutte et la Guerre. 

C*étaîent .tcois sujets excellens ; 

Tout Tenfer et toute la tene 

Kendaieot justice à lAirs ialens :' 
La Mort leur fit accueil. La Peste vint ensuite* 
0]i^ae>)potKraié Mkèp'^*e»e lïVéèt db^mërite: 



Gs^badidalage âimplc. et .fecilcl est y . ca me> semblév ' 
celui qui appartient à ce genre d'écrire^- 

Jl^.citer^i -eitcope . la fable du Singe ■ qui nwnéf'ê 
laslanéeKnejnagiquB'j et; qui uà riençiouUié^, Ai 
ce. n'iest de'.réclaker :: ; 

« Voyez la nkissMce dii monde^; 
•iVbjriixi .,« » "L'e» sptfctâtcnr» ; èént tfde^mift ^ftofonàé , 
ÉèarquiilaîeBt lenrr jquk eiaiAvppttTaâent.riÀi> vi0ié|« • 

L*appavtement, le mur, tQut^laitftoic* 
Ma fol, dliait un diât, de toutes les merv«illeflr 

Dènt^ étèurJîe'tfiMYirtfilfèl, 

Le fait est que je ne vois rien* 

Ni moi non f)luft^ xU&aii un. felûen. . 
Môi^ dlsait^ un dindoh , je vois bbn quelque chose f . 

MKii^^ ^r ssiA |lôtir quetlV cAuse 

24. 
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Ici la fiiicwe ae joint 4 la nahccé; Fiiiie etÊt daaa 
h pensée de rautenr, Fantre daiia le langage qaB 
prête à ses personnages : c*est le mérite p tH M e à 
klaMe. 

Écoutes la Fie jasant chex la Toortadle si 
toisines 

LortfW ptr tOB époax la pie ëtail Inflae, 

Chez M Toimie eDe Tenait, 

LàjaMÛt«criaity tepla^aait. 

Et faifût la loi^ve revne 

Detdéiaoti de tOB cIkt ëpoas : 
«n ett fier, exigeant, dnr, emporté, jaloux; 
» De plnf , je taif fort bien ^'il Ta tcht des eomeillety etc.» 

Ce dernier trait est fort heareœt; c'est ce qui 
s*appe)le se mettre à la place de ses acteurs : c'est 
un. talent du poëte £sibuliste , comme du poète 
dramatique. 

Nous avons trop peu d'espace pour multiplier 
les citations et les éloges. Sur une centaine de 
fables, il y en a les trois quarts de très -jolies, 
et plusieurs sont, à mon gré, de petits chefs- 
d'œuvre : telles sont V Aveugle et le Parafytique, 
les Singes et le Léopard^ le Savant et le Fer- 
mier, le Roi et les Deux Bergers y Don Qui- 
chotte y le Lapin et la Sarcelle , le Bon Homme 
et le Trésor, etc. 

Il en est aussi quelques-unes, je l'avoue, que je 
voudrais retrancher. La dernière du second hvre 
a pour titre Mjson. G'est.un sage de Grèce, qui 
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vît ^61^/ dans les bois, méditant sans cesse, et 
parfois riant aux éclats. Deux Grecs , surpris de 
sa gaieté , lui disent : 

Ta y» seul , comment peux-tu rire? 
Vraiment y répondit-il , yoilà pourquoi je rif, 

D*abord, je n'ai jamais conçu ni ne concevrai ja- 
mais comment un sage i^it tout seul. Pour vivre 
seul, dit Aristote (et c'est une des meflleures 
choses qu'il ait dites), il faut être un Dieu ou 
une bête féroce. Je suis de l'avis d' Aristote. De 
plus, je suis de lavis des deux Grecs, et je ne 
comprends pas comment un homme seul a tant 
envie de rire. La méditation n'est point gaie ; il 
est même reconnu que l'observateur est triste. 

Je n'aime pas davantage celle du Rhinocéros et 
du Dromadaire. Le premier s'étonne de la pré- 
férence que les hommes donnent au second; il 
prétend que le rhinocéros, à raison de sa force, 
pourrait être aussi utile que le chameau. Celui- 
ci , au lieu de lui répondre que la force ne suffit 
pas; au lieu de rappeler tous les avantages de 
l'espèce dromadaire , qui la rendent d'une utilité 
unique et inappréciable dans les pa js chauds , lui ' 
répond : 

De notre sort ne soyez point jaloux ; 
C'est peu de senrir Thomme, il faut encor lui plaire. 
Vous êtes étonne qu*il nous préfère à tous ; 
Mais de cette faveur voici tout le mystère : 
Nous savons plier les genoux. 
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Non, assurément, ce n'est pas là tout le,mjrstère. 
% ne faut pas que la moralité d'une fable coiiisiste 
^àns un* ]eu*de mots, et dans une équivoque qui, 
dans l'application , ne produit qu une peÈrsee 
fausse. Quiconque connait'les'pFopifétds du cha- 
meau sait bien que, â Von j met tant ttë J>iix, ce 
n'est pas parce ^qu il j^àe. fef ^enoMJc- • t 

Cest encore un jeu de mots qui fornae Tafiàbu- 
lation de rapologue qui a pour titre le Rossignol 
^t le Paon. Gelui-^i reproche à l'autre ses chaA- 
sons amoureuses^ et prétend que c'est à^hii^.^qiii 
est beau , de célébrer la beauté. Le rossignol ré- 
pond : 

^ Allez, puisqu* Amour ii*jr voit goiAte, 
C*est Foreille ^*il faut charmer. 

Pensée fausse. Qui peut ignorer qu'en amour l'at- 
trait le plus universel , c'est la beauté? 

Et pour une qu*il prend par l'àme. 
Il eu prend mille par ks ^eux. 

C'est La Fontaine qui l'a dit. Le rossignol pouvait 
répondre: «Vous plaisez par votre plumage, et 
moi par mes chants : chacun de nous a son par- 
tage.)) Cela était raisonnable; mais aussi cela ren- 
trait dans un ancien apologue connu , et il valait 
mieux ne pas faire la fable. 

C'est un défaut dans l'apologue (et l'auteur y 
tombe quelquefois), de revenir sur une leçondéjà 



i(^iuiéjQi ,Mà vlUHQS. qu on «e Jd rende -plus dfareetç 
^ .jplua . fripante , * et que d'aiUeuFS : rcséoolsoa 
n!en soUjsi}p4mure^(CarrU»e9tvtûiiJ9uiisp»3niÎ8(dfi 
mieux faire qu oubin a fait. On connaît UBetVxoélf- 
lente fable de Boizard, et ce n'est pas la seule , 
quoique jparmi une foule de niédipcrès. Elle a 
pour oBjet.de faire voir que, pour parveoir.^âL faut 
être endusant et:insensible aux outrages. Il ititro-* 
duit sur la scène un cheval, un bœuf , iin mouton 
et un âne. Il s'agit d'entrer dans un gras pâturage 
dont Martin Bâton défend l'accès. Le cheval , le 
bœuf et k mouton, chacun pour des raison i[ue 
l'auteur tire habilement de leur caractère , ri« 
sifitentà la tentation. Pour l'âne, il va son train.: 

^ On a beâti le frapper , on ne peut s'en défaire : 
Ce ladfe , san» pudeur, avance sous les coups ; 

, JXuQ saut. visiorieux il Cranchll la barrière , 
Et le voilà dans Therbe enfin jusqu^aux genoux ^ 

'Se vautrant, gambadant, et broutant sans rancune. 

C8e& dîecreis compagnons le poursuivent en vain 

iDeleui^ regarda jalmix. Amis, dit le rôuisint 
Voilà comme Ton fait fortune, 

M., de Florian a traité précisément le même sujet^ 
et n'a guère changé que les personnages. Ce sont, 
chez lui , r Hermine y le Castor, le SangjUer^ qui, 
en .voyageant , aperçoivent un canton riche jet 
fertile , des prés , des eaux , des bois , des vergers 
pleins de fruits: mais ils en sont séparés par un 
marais rempli dit lézards, de sérpens et de .cra-» 
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pauds. L'hermine s'arrête et craint de se salir; le 
castor propose de bâtir un pont, mais ce serait 
l'ouvrage de quinze jours. Le sanglier veut allei^ 
plusvite: 

Le Toilà qui se précipite 
Au plus fort du bourbier , 8*y plonge jusqu^au dos , 
A traTers les serpens , 1m lézards , les crapauds , 
Marcbe, pousse à son but, arrive plein de boue. 

Et là, tandis qu'il se secoue » 
Jetant à ses amis un regard de dédain, 
Apprenez, leur dit-il comme on fait son 

Je puis me tromper; mais je préfère de beaucoup 
la première fable, et pour l'invention, et pour 
l'exécution. Je pourrais en donner bien des rai- 
sons ; mais elles seraient trop longues à déduire : 
je m'en rapporte au jugement des lecteurs. 

Les Enfans et les Perdreaux rappellent ausâ 
une autre fable , dont le fond et la morale sont 
absolument la même chose , et qu'un de nos con- 
frères ^ à l'Académie , connu par son esprit et ses 
grâces, lut, il y a quelques années, dans une de 
nos séances publiques. Mais il est très -possible 
que M. de Florian ne la connût pas , puisqu'elle 
n'a jamais été imprimée. Elle avait pour titre : Les 
Grenouilles et les Polissons, Ceux-ci, en jouant 
aux bords d'un marécage , s'amusaient à prendre 
des grenouilles et à se les jeter à la tête. Une 

^ Le duc de Nivernois. ^ 
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iTelles leur adressait ces deux vers, qui finissaient 
)a fable : 

Vous ne vous faites point de mal, 
Et c*est nous ^i perdons la vie. 

Ici ce sont les enfans d'un fermier qui se jettent 
de même à la tête de petits perdreaux qu'ils ont 
attrapés , et dont le partage est devenu un sujet 
de querelle. Le père leur dit :^ 

Gomment donc , petits rois , vos discordes cruelles 
Font que tant d'innocens expirent sous vos coups! 
De quel droit, s*il vous plaît, dans vos tristes querelles , 
Faut-il que Ton meure pour tous ? 

Ces deux &bles sont un emblème ingénieux des 
guerres royales, dont les peuples ont été jusqu'ici 
les instrumens et les victimes. Il y a taiit d'atro- 
cité d'une part, et tant de bêtise de l'autre, que 
ce n'est pas trop de deux apologues pour com- 
battre cet abominable système , qui dure depuis 
tant de siècles. La fable de M. de Florian est 
d'ailleurs fort bien narrée, à ces mots près : 

Le fermier^ qui passait en revenant des champs , 
Voit ce spectacle sanguinaire. 

Sanguinaire , qui exprime toujours une disposi- 
tion à répandre le sang, ne peut s'appliquer au 
mot spectacle. L'auteur aurait pu mettre , 

Voit ce passe-temps sanguinaire; 
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parce que alors ce qu'on dit du passe-ten^ps .Jp^nt 
s'appliquer, par une métonymie très-permisç, i 
ceux qui se donnent ce passe-temps. 

Puisque nous en sommes à la diction, j*obser« 
verai quelques fautes que l'auteur ne 'doit pas 
laisser dans. un ouvrage où rçgnent ea^^éoéral I« 
bon |(OÛt, et cette élégance sans recherche.et.saxia 
parure^ qui est celle du ^enre. Ces fautesufiÇiiit.eD 
très -petit nombre : on est étonné quil y .en ait 
contre les règles de la versification ; ce sont sans 
doute des inadv^tanees. 

De rossignols une eentaine 
S*ëcrie : Epargne-/<?# nous n avons pins qne lui. 

L^auteur a oublié que Ve muet n'a point db Talfior 
à In césure, qui est le repos du vers;.et de pbis, 
épmgae^le ne peut se prononcer sans o&nser 
roreiUe. 

Aimé$ d*hopiUjPs àe pics , etc. 

Vh est aspirée dans hojraux : il faut absolument 
prononcer armés de hojraux. 

Notre lièçre, hors d'haleine» 

Même faute : hors est aspiré. Il fallait : le lièçrCf 
hors de haleine. 

Les inversions dures sont un défaut partoUr,^ 
mais particulièrement dans la fable, où tout doit 
être aisé et coulant. 
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Ceux qui louaient le plus de ton cbant rhamumfe^ ■ 

\hè$ tëgles die h eotiàtrudtionypoé^tiq^ue,. senties 
•par les orèSlles ;délioates et « exercées , eidg/eaîeut 
que l'oBt MÎt î . , 

Tous ceiuL.qui.de ^puicliftiiiiiidiimiieQllliariiu^ • 

I)e cette manière, Tinversion estlôesi julaçée » '.an 
lieu que les deux substantifs rappcoebés^fona^eut 
un hémisticlie d'une dureté chocjuant^ 

X'inversîon n'est point admise dans .ce/jupa 
appelle les phrases faites, telle que celle-ci : it 
parle beaucoup ^t ne dit tien. Û^st une raison 
pour condamner ces deux vers : 

Et cliacun , comme à rordinaire , 
Parle beaucoop et rien ne dit, 

La contrainte de la rinpie se.&it trop rSentir ici : 
on ne doit la sentir nulle part, mais danstla fable 
moins que partout ailleurs. 

On voit que ce peu de fautes, et de. petites fautes 
(et rôn nen trouverait guère d'autres) , ne saurait 
nuire au mérite de ce. recueil, qui, prouve un vé- 
litable talent, et doit .être pour son auteur un 
Ûtre durable. C'est surtout., par ce naotîf que je 
désirerais que M. de Florian suppiîmàt un pa&* 
sage que tous les gens instruits réprouveront, Ce 
dernier reproche queTon peut 'lui faire ne porte 
nullement sur le fond niâur JeSf.détafkk de'^^ea 
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fables, n est par lui-même cTune nature assez dé- 
licate, car il 8*agît d'un abus outré de la louange; 
et je n*en parlerais pas , si je ne me croyais trop 
firancbement au-dessus de tout soupçon à cet 
égard, et s'il n'importait pas à Thonneur des 1 
lettres que, dans un livre fait pour rester, un 
homme de talent ne louât pas le talent de ma- 
nière à se faire tort à lui-même sans honorer 
cdui qu'il célèbre. M. de Florîan adresse une de 
ses fables à Tabbé Delille ; et Ton s'imagine bien 
que ce n'est pas là ce que je blâme'; mais il lui dit ; 

Digne rival » scuçtni vainqueur^ 
Du chantre fameux d*Au8onie. 

n y a des vérités si généralement reconnues, qu'il 
n'est pas permis de les démentir. Virgile passe 
universellement pour l'homme de la terre qui a 
le mieux fait des vers ; c'est même à ce seul titre 
que la postérité l'a placé à côté d'Homère, qui 
l'emporte sur lui de beaucoup par l'invention , la 
fable et les caractères. La langue de Virgile est 
aussi, de l'aveu de tout homme lettré, très-supé- 
rieure à la nôtre; et les Géorgiques sont l'ouvrage 
le plus parfait de Virgile. Comment donc serait-il 
possible que son traducteur l'eût somment vaincu? 
C'est le cas de dire : 

Et Ton manque le but en Toulant le passer* 

A coup sûr l'abbé Delille lui-même sait mieux que 
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personne combien une pareille louange est bors 
de toute mesure. H a dû être beaucoup plus flatte 
de ces deux vers de Voltaire : 

De Virgile ëlëgant tradiicteiirv 
Belille a cpel^efois égalé son auteur* 

Quand on songe à la perfection du poëte latin 
et à la différence des deux langues, on sent com- 
bien cet éloge est grand, donné par un juge tel 
que Voltaire. Certes, personne n admire plus que 
moi le rare talent de Tabbé Ddille, Tun des meil- 
leurs versificateurs de notre siècle, et là -dessus 
ma profession de foi a été publique dans mes 
écrits , au Lycée , partout ; mais je suis k portée 
de sentir aussi bien qu'un autre, en lisant sa- 
belle.traduction des Géorgiques, combien de fois, 
malgré tous les efforts et tous les équivalens pos- 
sibles, rinfériorité de Tidiome et du rbytbme le 
laisse fort au - dessous de roriginal^ sans qu'il y 
ait de reproche à faire au traducteur. JTinvite donc 
M. de Florian à rayer ces lignes inconsidérées , ^ 
qui sont une injure à la vérité et à Virgile, san^ 
être un honneur pour son excellent ^aducteur. 11 
ne faut pas que dans un livre moral la louange^ 
ressemble à Tadulation : il vaudrait mieux faire 
une bonne fable sur Tabus de la louange. 
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Siir lés 'poésies dwerses dèlSl.'D^ BbioriaD. 

• I '1 .... • ■ 

Ce n'est pas trop le temp^des yers,^ surtoutr. 
de la poésie légère; nous sommes un peu sérieux, 
et il y a de quoi riStife*y tnaw,âpTèd' tout, les 
bons vers sont de" tous lés temps pôitr ïè petit 
nombre d'bQmmQs.q}ULiei& ^ime .et^iji^^'y^ jçpiy^ti , 
et Bonnard était.da.{|etit,ÂomI]re.da(^^ eiu 
eut su faire. Il.était-d^ la^boone écolcuiIl4é€ndTit4 
avec p4jceté. et. ;ëlég»nfle>.: . on ppur7aiL.liii . désirée 
quelquefSis.glu&d'eKppesiioii j^tique^ et. plus de. 
précisiop.{ dans les.- détails^ ntai^ en.gf^néiral soni 
petit volume .de 'poési^.salit.avee plaisir^, et, sjOL 
j a^des pièces faibles^ iL j en a d'excellentes. . La:. 
loeilleuTQ ( et il est. à remarquer. que..c*est la. pren 
mière qui le? fit. connaître )^,eat.cclle.qu*il.adre88aj 
à M. le. chevalier de Bôufflers^.anjourd'bui député, 
k TAssembléa^nationalei,, qvû ressemblait aloxs. 
parfaitement aaportrait^iie Boniiard.esL.fait , etf 
q[i^. a Êiii.. YO'ir, depuis.. .qi^L était capable, d'un, 
autre gçare. de mérite«' Je jie connais, point de pluir 
J9lie. pièce, eo oe.gçnre. depuis.. Voltaire, qui s'j. 
est mis bors.de toute complaisons La voici , quoir- 
qu'elle soitr partout;, elle n'est pps longue, ^ et les 
hons vers sont si rares-, q];ie:les vrais amateura^ 
sont toujours bien aises de les retrouver : 

Tes Yojages et tes bons mots , 
Tes jolis vers et tes chevaux 

^ L'auteur écrivait cet article au mois de juillet 1791. 



Sont cilës pariMle laFrtacef 
On sail panc«BiuvceifriMM obornnit'' 
Que lu prodttUavep oitaiicftf . 
Tes pastels frais 4A ratMmMaaic 
Peuvent se passM.d'Ui4ul|MDeti| : 
Les Leaux-cspriUdejMtf^.temp^* 
Quoique s ûauMi' amec imitâaa^ * 
Troqueraiaart.rokmiicm^ J^ipente^» 
Tous leurs dmnm «è.ieMtt p d b m ii » 
Bour ton heuntoit arfgjifef #{. 
£t la moitié de te* (aleos* 
Matt pardonne-moi ma franchise | 
NI.-tertaUiUMK^ ttiiléa^ériir/ 
It'éqiiiTvbiiif kMommiê^, 
Auiour ^fe tu ib à TÉ^iie* 
Jfbs'pmrnertf la TilIé el la cour,. 
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Unis aux palmit de la Thraee» 
Couvrir ton bonnet de bonsard* 
Garde ton goàt pour les Tojaget ; 
Tons les pajs en sont jaloux , 
Et le plus aimable des fous 
Sera partout cbëri des sages. 
Sois plus amoureux que jamais ; 
Peins en courant toutes les belles , 
Et sois pajé de tes portraits 
Entre les bras de tes modèles. 



Excepté un seul endroit que j'ai marqaé , de son 
poison coudrait amortir ta saillie (mauvaise 
métaphore; le Temps n*a point de poison^ et on 
poison u^ amortit point), la pièce d'ailleurs est 
un morceau achevé. Les journalistes, complaisans 
ou séduits y qui prodiguèrent autrefois à Dorât tant 
d'éloges que le temps et le hon goût ont démen* 
tis, ne se doutaient pas qu'une seule pièce de ce 
mérite valait cent fois mieux pour les connaisseurs 
qu'un volume entier de poésies généralement fort 
médiocres, souvent fort mauvaises, mêlées de 
quelques pièces qui ne sont qu'agréables. Ces 
gens-là n'ont jamais su qu'il n'y a point de pro- 
portion entre l'excellent et le médiocre; et la 
raison en est simple, c'est qu'ils ne sentent point 
l'excellent. 

Après cette épître , une de celles qu'on a le plus 
louées dans la nouveauté a pour titre : ^ un ami 
rei^enant de F armée. Cest la peinture d'un jeune 
militaire revenant au château de ses pères , au sein 
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d'une famille dont il est tendrement chéri, et 
cette peinture a de la vérité et de l'intérêt ; rnaîs 
il me semble que l'auteur y épuise trop les petits 
détails, dans un genre d'écrire où il ne faut jamais 
qu'effleurer légèrement et rapidement : il y en a 
d'heureux et de bien choisis. 

En vain pressaot ton palefroi , 
L* animant de ta voix guerrière, 
Veux-tu le pousser devant toi ; 
Il baisse Toeil et la crinière, 
Marche en glissant sur les frimas, 
Et perce l'ombre à petits pas. 

Ces vers sont parfaits. Voilà ce qui s'appelle pein- 
dre en poésie ; mais j'aurais voulu supprimer ceux 
qui précèdent: 

• • • Ta voix en sursaut éveille 

L*h6te , rhôtesse et les valets. 

« Ehl mais, monsieur, on ny voit goutte.... 

» Le coq n*a pas encor chanté. 

» — N'importe... » 

Ce dialogue est froid et inutile; il faut se garder 
de tout dire et de tout peindre. 

CTest là ( dans le château ) que depuis ton absence 

Ils ont compté tous les moraens. 

Vois-tu leurs bras s'ouvrir d'avance ? 

Ils t'appellent y tu les entends. 

Ton coursier bondit et s'élance, 

Voit le but et reprend vigueur* 

JOn se range sur ton passage \ 

XY 25 
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On te salue, on t'eavi&age; 
Chacuu se dit : c est mooseigDeur* 
Toi, tu ne réponds à personne; 
Demain tu leur diras bonjour : 
On parle, tu fuis, on s*étonne; 
Le pont-leyis sous toi résonne ; 
Te Yoilà dans la grande cour. 

Ci} tableau est très-bien^ Voici ce qui me paraît 
tic trop. Après avoir peint les transports de joie 
lie toute la famille, et avoir fait parler le père et 
lii mère convenablement , le poëte conduit Valfort 
h sa chambre , et il ajoute : 

Mais ta sœur précipitamment 

Saisit (on bras, elle le serre 

Contre le sien.... « Ce pauvre frère I.*. 

» Qu*uu jour de Tautre est différent I 

» Que j'étais triste d'ordinaire, 

> Et que je suis aise à présent! 

» Es-tu bien las?... te suis-je chère?... 

» A propos , tu ne m'écris guêi e ; 

• C'est mal, à moi qui l'aime tant.... » 

Toul cela , sans cloute , ne manque pas de vé- 
rité : mais c'est tomber dans le babil et Tenfan- 
i:!lage. Il ne faut pas détailler ce que tout le 
juonde suppose et devine de reste j il faut clioîsir 
rt s'arrêter. 

Je préférerais XEpitre à Zéphirine : c'est à peu 
I .ros ce même fond d'idées dont Chaulîeu a donné 
i ^ i>remier modèle ; c'est la légèreté et l'incon- 
stance réduites en principes, mais avec une mesure 
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juste et des nuances délicates et gracieuses. Je 
croîs faire plaisir au lecteur qui aime à slnstruire 
et à comparer , en mettant sous ses yeux cette 
' pièce I quoiqu'un peu plus étendue que la pre- 
mière; il verra la différence de ce ton à celui des 
Dorât, des Pezay, de tous nos agréables ^ qui ont 
traité le même sujet. 

ÉPITRE A ZÉPHIRINE. 

Oui| mon dëpart est arrêté, 

Je yais yiyre loin de tes cliarmes , 

Et n en suis pas fort attristé : 

Je crois bien que , de ton côté , 

Tu n*en verseras point de larmes* 

Moi , j*ai mesuré ma douleur 
' Sur celle de ma Zéphirine : 

Hélas ! en ce commun malheur, 
* Nous choisirons, je le devine, 

Le plaisir pour consolateur. 

Au vrai, que deviendraient les belles » 

Si , pour un rien , brojan t du noir , 

Chaque amant qui frend congé d*elles 

Les réduisait au désespoir? 

Il en fut des douleurs mortelles , 

Mais autrefois ; dans le vieux temps , 

Les princesses étaient fidèles , 

Et les sièges duraient dix ans. 

Les femmes , en ce siècle sage , 

Maîtrisant les événemens , 

Et mieux instruites par l'usage , 

Perdront , s'il le faut , vingt amans , 

Mais ne perdront jamais courage. 

D'après leurs sublimes leçons 

Qu'elles nous ont apprb à suivre 1 

25. 
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S*éSt formé l'arl du savoîr-vivrc 

Dons le beau siècle où nous yÎTonSt 

Cet art profond et nécessaire, 

O Zépliîrinel c*est à toi, 

Aux jolis tours que tu sais faire, 

A (es leçons , que je le doi : 

Tes maximes ont su me plaire ; 

Kt (a conduite a fait ma loi. 

L'exemple est si puissant sur moil 

Jetais (j'en rougis quand j'y pense )9 

J'étais un berger du Lignon , 

Aimant jusqu'à l'extravagance^ 

Traitant la moindre liaison 

Comme une affaire d'importance ; 

Enfln, ce cpi'on appelle en France 

Un Lommc à grande passion ; 

Sur mon compte apprêtant à rire, 

Bien ridicule et bien dupé, 

Souffrant chaque jour le martyre , 

Et n'étant jamais détrompé. 

Je te vis , tu venais d'éclore 

Pour le monde et pour les amours; 

Plus fraîche qu'on ne peint l'Aurore, 

Belle et brillante sans atours, 

Tu me païus novice encoie, 

IS'e voulant pas Tëlre toujours. 

Soudain je désire et j'adore. 

Taille de nymphe, di\.-scpt ans, 

Giands veux bien noirs, un air de fête. 

IVopos sans suite, mais charmaus, 

Tout cela me tourne la tète. 

Et porte le feu dans mes sens. 

Tu distingues mon tendre hommage : 

Mes désirs, mes transports brùlans 

Passent dans ton sein : tu te rends. 

L'amour acliêve son ouvrage. 

Ah! Zéphirine! quels momens! 

Quels cfifets sur moi devaient faire 
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Ta piquante ingénuité, 
Cet abandon de volupté 
Qui me semblait involontairey 
Et ta jeunesse et ta beauté l 
Des caresses toujours actives. 
Ces soupirs de feu , ces élans , 
Et ces sensations si vives 
Que je croyais des sentimensi 
J*étais enivre de ma flamme; 
Je m*en pénétrais k loisir; 
Et la vanité dans mon âme 
Se glissait avec le plaisir. 
Mais l'ivresse ne dura guère; 
Quand je croj^ais mieux te tenir , 
Tu m'échappas; je vis finir 
Mon beau triomphe imaginaire. 

Chaque jour des amans nouveaux 
Te trouvaient charmante et crédule. 
Hélas 1 tu n'eus point de scrupule 
De les rendre tous mes égaux ; 
Et j'eus, comme autrefois Hercule» 
Des compagnons de mes travaux. 
D'abord, en mon humeur altiérey 
Indigné de voir mes rivaux 
Entrer ainsi dans la carrière; 
Sentant mes forces et mes droits 9 
Tallais , sur ton humeur volage , 
Crier, menacer, faire rage ; 
Mais je raisonnai cette fois : 
Raisonner , c'est presque être sage. 

« Modérons les transports fougueux 
» Que mou cœur jaloux fait paraître, 
» Me dis-je, et si je fus heureux, 
» N'empêchons personne de l'être* 
• Ah! n'enchaînons point la beauté | 



Sgo 
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» Aimons et jouissons par elle, 
» Mais respectons sa liberté : 
» Il faut qu'elle soit infidèle 
> Pour répandre la yolnpté. 
» Satisfaits de ce qu'elle donne, 
» Recevons ses bienfaits si doux 
» Comme le jour qui luit pour iovf 
» Et qui n'appartient à personne. i^ 



Depuis Tinstant qui m*a changé. 
De ma gothique frénésie, 
Gf'âce à tes soins, bien corrigé, 
Sans humeur et sans jalousie , 
Jugeant de tout d'après tes lois , 
Je n'ai vu dans tes goûts rapides. 
Dans le caprice de tes choix, 
Que Tamour des plaisirs solides. 
Sai dit : « Cette femme ira loin 
» Quelque jour en philosophie, 
» Puisque, sans ayoir en besoin 
» D*aucune étude réfléchie, 
» Sentant les erreurs de Platon , 
» Et yojant Tamour comme un sage» 
» Par un pur instinct de raison, 
» Elle est de l'avis, à son Âge, 
• De Lucrèce et du grand BulTon. » 



Ah I que Paris soit ton théâtre! 
Là, ton sexe aimable, enchanteur, 
Trompé tour à tour et trompeur, 
Donnant des lois qu*on idolâtre , 
Charme Tesprit plus que le cœur. 
La , plus d'une belle volage 
En sait peut-être autant que toi 
Sur l'amour et sur son usage ; 
Mais je jurerais bien , ma foi. 
Que nulle n*en sait davantage. 
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Adieu donc , puisqu'il faut partir: 
Je cours en toute diligence 
Dans la capitale de France 
Achever de me convertir. 
Toi, pendant ce temps, sacrifie 
Plus d'une hécatombe à l'amour ; 
Que sur ta douce fantaisie 
Chacun ait des droits à sou tour. 
Après cinq ou six mois d'abseuce. 
Je puis sans doute me flatter 
Que tu voudras bien me traiter 
Gommé nouvelle connaissance. 

C'est ainsi que la poésie peut jouer avec l'amour 
qui n'est que galanterie, ce qui est encore un ta- 
lent , quoique fort loin de celui de traiter l'amour 
comme passion : tous les genres bien maniés ont 
leur mérite. Vous ne voyez rien ici de cette im- 
pertinence que des sots prenaient pour le bon ton^ 
ni de cette grossièreté qu'ils appelaient gaieté. 
Bonnard ne ressemble point à Dorât, qui disait 
à une femme : 

Tu n*es , je le dis sans façon , 
Pudique, ni majestueuse. 



Attaque des iempcramens 

Riisses , français ou germaniques. 



Tu ries pas pudique ! Que cela est fin et déli- 
cat] Et son digne émule , Pezay, qui disait à une 
Gfycire dont il se croyait VAlcïbiade ; 

Sois toujours belle et surtout bien cw^oîne 
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Voltaire avait dit; 

Avec tant d*aitrails précieux. 
Hélas qui n'eût été friponne? 

Remarquez que , quand rhomme de goût a mis 
friponne y l'homme sans goût croît enchérir et 
faire merveille en mettant coquine : c'est la dif- 
férence entre le danseur qui voltige sur la corde, 
et le paillasse qui fait la culbute sur les planches. 
Bonnard avait le défaut d'être un peu louan- 
geur. Il adresse à ce même Dorât des flagorne- 
ries poétiques , qu'on sait bien ne devoir pas être 
prises à la lettre , mais qu'on est toujours fâché 
de voir adressées à un mauvais écrivain. Il ne 
manque pas de le prendre par son faible, la pré- 
tention d'homme à bonnes fortunes : 

Cher fripon, ne me cache rien : 
Que fais-tu cîe les deux maîtresses ? 

Et le cher fripon lui répond ; 

Il s*est enfui , le temps des deux maîlresses* 

Voilà du moins ce qu'ion lit dans le recueil de 
Bonnard , où Ion a inséré la réponse de Dorât : 
mais on n'a pas oublié qu'il y avait d'abord ; 

Que faîs-lu de tes cinq maîtresses? 

Et les cinq maîtresses se trouvaient aussi dans la 
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première édition de la réponse de Dorât. On se 
permit d'en rire un peu. Que fit -il ? Dans un 
édition subséquente , il substitua deux à cmq j 
et le public de rire encore plus de cette modeste 
suppression. Que fit encore l'auteur dépité? Dans 
une troisième édition, il remit bravement les cinq 
maîtresses en dépit des envieux et des rieurs. Il 
avait raison ; il ne lui en coûtait pas plus pour 
les cinq que pour les deux : tout cela était l'af- 
faire d'un trait de plume. Où est le temps où 
toutes ces bagatelles faisaient la nouvelle du jour, 
l'entretien des soupers , et l'aliment de l'esprit de 
parti, qui n'avait pas alors d'autre ressource? Si 
Dorât eût vécu jusqu'à ce jour, il serait étrange- 
ment désorienté. 

J'indiquerai encore, comme une des plus jolies 
pièces de ce recueil , ÏEpitre à madame la mar- 
quise de -P... Un des mérites de cette pièce, 
comme de plusieurs autres du même auteur, 
c'est qu'on n'y retrouve pas ce que Von a vu par- 
tout. En général , Boiinard ne donne pas dans les 
lieux communs; c'est un avantage qui devient 
tous les jours plus rare. Je pourrais citer quelques 
endroits marquans de cette pièce; mais cet article 
est déjà bien long pour le moment. Il faut pour- 
tant permettre cette distraction passagère aux 
esprits occupés de la chose publique : il est en- 
core heureux de pouvoir aujourd'hui miscerejocis 
séria. 



\ 
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Sur un recueil intitulé le Petit Chansonnier firançaii. 

La chanson a toujours été en vogue parmi 
nous, depuis Tacite, qui disait de nos aDcêtrcs, 
cantilems infortunia sua solantur ( ils se con- * 
soient de leurs infortunes en chantant) , jusqu'au 
cardinal de Retz , qui commandait à Blot et à 
Marigny, suivant les circonstances , des couplels 
propres à opérer tel ou tel eflFet sur les esprits, 
et qui regardait le vaudeville comme un des res- 
sorts de la politique. Il nous connaissait bien. Tel 
ministre qui a résisté à une puissante cabale , n'a 
pu résister au ridicule d'un bon couplet. 

Tout le monde sait que les fabliaux furent la 
première poésie de nos aïeux , et la naïveté qu'on 
y remarque n'a pas perdu tous ses charmes pour 
]nous , malgré la diflFérence du langage. Henri IV 
•fit des couplets très-jolis. Le bon goût de la cour 
de Louis XIV porta ce genre à sa perfection, 
comme tant d'autres. Il prît une tournure plus 
lil)re et moins délicate sous la régence; et depuis, 
la mode étant devenue générale de chanter ses 
amours et de chansonner ses ennemis, la galan- 
terie et la satire ont produit une infinité de ces 
bagatelles plus ou moips heureuses , parmi les- 
quelles les amateurs éclairés se sont réservé la 
» oerté de choisir. 

Le recueil qui paraît aujounl'liuî «ipros tai)t 
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d'autres , et qui , ne formant qu'un petit volume, 
semblerait ne devoir contenir que des morceaux 
d'élite , est pourtant , comme tous les recueils 
qu*on a faits jusqu'ici , mêlé de bon et de mau- 
vais : il n'en est pa§ moins d'un usage commode 
et agréable. 

Une des premières pièces est de La Fontaine ; 
on Ty reconnaît surtout au refrain qui est gracieux : 
elle fut faite pour une petite fille de douze ans qui 
lui avait adressé des couplets : 

Pau le, vous faites joliment 

LeUres et chansonnelles; 
Quelques grains d*amour seulement, 

Elles seraient parfaites. 
Quand ses soins au cœur sont connus | 

Une muse sait plaire. 
Jeune Paule , trois ans de plus 

Font beaucoup à l'affaire. 



Yous parlez quelquefois d*amour, 

Paule, sans le connaître; 
Mais j'espère vous voir un jour 

Ce petit dieu pour maître. 
Le doux langage des soupirs 

Est pour vous lettre close; 
Paule , trois retours des zëpbyrs 

Font beaucoup à la cbose. 

Si cet enfant , dans vos chansons , 

A des grâces naïves , 
Que sera-ce quand ses leçons 

Seront un peu plus vives? 
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Ponr gtiider rcfpriîeD s-t* vcts 

Le can:: »t n^cewâLÛv. 
Trois priulcfDpï sor avUnt d* kiren 

Font beaucoup à Taffaîre. 

Pourquoi les éditeurs , à qui Ton doit savoir gré 
d'avoir recueilli cette chanson de La Fontaine, n'j 
ont-ils pas joint celle qull a mise dans le loman 
dt? Psyché, qui est un chef-d'œuvre? 

Tout Vunircn obéit â TAmoar: 

Jeuoes ]»e-iu(és, «oometlez-lDÎ votre âme: 

Les autres dieux à ce dieu font la cour, 

Kt leur pouvoir est moins doux que sa flamme. 

Dc-s jeunes cœurs c'est le suprême bien; 

Aimez, aimez, tout le reste n*esi rien. 

Sans cet Amour tant d'objets ravissans, 
I^inibris dorés, et jardins et fontaines, 
N'ont {K>int d'appas qui ne soient languissans. 
Et leurs plai«irs sont moins doux que ses peines. 
Des jeunes cœurs c'est le suprême bien ; 
Aimez, aimez, tout le reste n*est rien. 

Lu Fontaine met ces stances dans la bouche de 
r Amour. Qui que ce soit des deux qui les ait faites, 
l'Amour ou La Fontaine, elles sont dignes de leur 
(Uleur. 

Le couplet suivant, qui est anonyme, est une 
imitation de ces vers charma ns du Pastor Jîdo^ 
si souvent cités et si souvent traduits: 

« Se'l peccar è si dolce 
» E'I non peccar si necessario , o troppo 
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» Imperfetla natura, 
» Glie repiigni a la le^ge ! 
» O Iroppo dura legge , 
. » Ghe la natura ofifendi ! » 

De la nature un doux penchant 

Nous porte à la tendresse: 
EtTon dit que la loi défend 

D'avoir une maîtresse. 
Mais la nature est faible en soi« 

Ou bien la loi trop dure. 
Grands dieux I réformez votre loi , 

Ou changez la nature. 

On connaissait déjà cette traduction , beaucoup 
plus fidèle , des vers de Guarini : 

Sans doute, ou la nature est Imparfaite en soi, 
Qui nous donne un penchant que condamne la loi, 

Ou la loi doit sembler trop dure , 
Qui condamne un penchant que donne la nature. 

L'abbé Pellegrin a resserré cette idée en un 
seul vers , dont le mouvement est très-beau , et 
dont le couplet qu'on vient de lire n'est qu'une 
paraphrase : 

Dieux! changez la nature, ou révoquez la loi. 

On sera bien aise de trouver ici une chanson 
de M. Malézieux, homme dont l'esprit a été cé- 
lèbre par les sociétés où il a vécu, et par les ou- 
vrages où il est cité : 

Trêve aux chansons, nje vous déplaise; 
Je ne saurais boire à mon aise 
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Quand il faut arranger des mots. 
Gardons, suivant l'antique usage , 
Parmi les verres et les pots, 
La liberté jusqu'au langage. 

Évitons toute servitude , 
' Et fujons la pénible étude * 

De rimailler bors de saison. 
C'est une plaisante maxime , 
Quand il faut perdre la raison i 
De vouloir conserver la rime. 

Le janséniste Racine le fils s'humanisait quel- 
quefois jusqu'à faire des vers galans, comme on 
le voit par cette chanson fort connue, quoique 
assez médiocre, adressée à la femme d'un officier 
qui enrôlait pour son mari : 

Vous faites des soldats au roi , 
Iris f est-ce là votre emploi ? etc. 

On aimera mieux le couplet de M. de Cou- 
lange, que Ton trouve après, sur l'origine de la 
noblesse : 

D'Adam nous sommes tous enfans , 

La preuve en est connue , 
Et que tous nos premiers parens 

Ont mené la charrue. 
Mais las de cultiver enfin 

La terre labourée, 
L*un a dételé le matin. 

L'autre Faprés-dînée. 

On est un peu étonné de lire à la page suivante 
des couplets tels que celui ; 
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Cest un cb«irBiaiit"pa3r8, 
Que l'île de Cjthérc : 
Allons-jr, mon Iris, 
Tout à notre aise faire 
L*amour, 
La nuit et le jour. 

Il y a quelque apparence que ces couplets d'un 
bel-esprit du Pont-Neuf n'auraient pas été citan- 
tes, chez, madame de Sévigné , ni au palaifi de 
Sceaux, 

Le poëte Rousseau , qui a beaucoup fait usage 
des idées d'autrui dans plusieurs des genres de 
poésie qu'il a traités, paraît avoir-imité une fable 
de La Fontaine dans les stajices que l'on va. lire , et 
qui ont plus de correction que de grâce : 

Arrêtez , jeune bergère , 
Je suis un amant sincère : 
Un amant vous failli I peur? 
Je n*ai qu'un mot à vous dire • 
Et tout ce que je désire , 
C'est de vous tirer d'erreur. 

Le temps vous poursuit sans cesse : 

L'éclat de votre jeunesse 

Sera bientôt eflacé* 

Le temps détruit toutes cboses, 

Et l'on ne voit plus de roses 

Quand le printemps est passé. 

Un peu de teudre folie 
Fait d'une fille jolie 
Le plaisir et le bonheur ; 
Et daos le déclin de l'àpe 
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Un dehors fier et sauvage 
Lui rend la gloire et rhonneur* 

Par cette leçon fidèle 
Tircis pressait une belle 
D*avoir pitié de son mal. 
Son discours la rendit sage i 
Mais elle n*en fit usage 
Quau profit de son rival. 

N'est-ce pas là précisépient la fable de Tircis et 
Amarante ? Mais combien la fable est au-dessus 
de la chanson ! et combien la chanson est au-des- 
sous de celle d'Horace ! 

Tout le monde sait par cœur les Lendemains 
de ce Dufresny, qui avait tant d'esprit et d*orîgî- 
nalîté. Voici des couplets de lui qui ne sont pas 
si parfaits, mais qui, malgré quelques fautes , 
sont très-ingénieux : 

Par-devant le dieu de CytKére, 
Qui pour le moins vaut un notaire, 
Iris , voulez-vous contracter 
Une promesse respective. 
Moi , de vivre pour vous aimer , 
Vous , de m'aimer pour que je vive? 

De tout mon cœur je sacrifie 
A tous les plaisirs de la vie : 
Le bonheur d^étre aimé de vous. 
Sur quelque espoir que Ton se fonde , 
Est le moindre pécbé de tous , 
Et le plus grand plaisir du monde. 

L*abbé de Lattaignant , qui eut pendant trente 
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ans une réputation de chansonnier qu'il perdit 
en huit jours dès qu'il voulut avoir celle d'auteur, 
sur quatre volumes de très-mauvaises chansons, 
a fait une douzaine de couplets passables. On 
n a pas toujours choisi les meilleurs dans le re- 
cueil dont nous rendons compte; qu'on eu juge 
par ceux-ci : 

Vous me devez depuis deux ans 
Trente baisers des plus charmans ; 
Je TOUS les ai gagnés à Tlionibre. 
J'en yeux calculer rintérèt: 
Vous en augmenterez le nombre 
Quand tous me paierez, s*il tous plait. 

Trente baisers, charmante Iris , 
N*étant pajés qu*au denier six. 
Valent bien cinq baisers de rente. 
Trente baisers de capital « 
Dix d'intérêt joints à ces trente , 
Font quarante pour le total. 

Acquitte^YOus, car il est temps; 
Pajrez-moi mes baisers comptant , 
Et le principal , et la rente ; 
Car sans huissiers ni sans recors , 
Si TOUS en êtes refusante, 
Je TOUS j contraindrai par corps/ 

Je doute qu*on trouve ce bordereau fort lyrique, 
m cet exploit fort galant. 

On attribue ici à M. de Voltaire une chansoO' 
qui finit par ces vers : 

La TKàonfiiiaîi poiêagf 
Jtu pkitir du stfUimeni. 

XT. 26 
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Il est évident que M. de Voltaire n'a jamais pu 
chanter la raison faisant passage au plaisir du 
sentiment. Ce n'est pas là sa langue. 

n n'y a guère de recueils où l'on n'ait imprimé 
la romance de Lucrèce , qui n'en est pa& meil- 
leure. Les idées et les expressions , tout y est faux. 
L'auteur est supposé lire d'antiques caractères : 

Cétaii ia tni^e ATeotuffe . 
De Lucrèce et^c Tar^iûa. 
J*en ai iraduik'ia.ffmium. 
Puisse la.iviiMii6ililre 
Me .savoir gné du lanc»!' 

Le larcin ne paraît pas Heureux* 

Un jour, tout parfumé tPamkrt^ 
Méditant 4*Jbeiireiix ftfiMt&, 
Il la surprit daAS la c&am&ra. 
On n*ayait point d^antichambre, 
Ou ne 4g^iM^.pomt.aIara. 

Lucrèce reste mueftte : 

Mus , prenanê un autre ton , 

Elle court à sa jwmeHet 

Il en avait en c»cbette / 

Exprès coupé le cordon» 

Passons la rime de chambre «t d^antîèhkmêre ; 
quoique le simple ne rimé pas avec son* cxkrtpbàè 
mais comment concevoir que* l*ôn fôt* pcPrfimté^ 
di' ambre, et qu'on eût des cordons de sonnette, 
lorsqu'on n'avait foinisd'atiiichambm et qu'on 
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ne sifflait peint à la porte? Gda est assez difficile 
à. accorda. L*anifare et les cordons de sonnette ne 
sont pas du temps de Tarquin. 

Tarquin devint téméraire , 
Lucrèce eut recours aux cris. 
Elle tombe eu 6a bergèteg 
Le pied glisse d*ordioaire 
Sur un parqua 99jxà tapîfi. 

Le remords trouble son àrae. 
Jusqu'au plaisir tout ra^gntt 
Un poignard éteint ta flamme. 
Dans notre siècle une femme 
A plus de force d*esprit. 

C'est au lecteur à jugfîr d*un poignard qui éteint 
xmejlamme , et du mérite de ces plaisanteries. 

On ne goûtera pas davantage un couplet ano- 
nyme qui finit ainsi : 

Non , je ne puis comprendre 
Qu'un si beau feu puisse mourir. 
Eht remuons-en la cendre. 

Comme il n'y a guère decri^aia qui n'ait fait 
en sa vie quelques-unes de ces bagatelles de so- 
ciété , on peut bien s'inciagîner que la plupart de 
nos auteurs célèbres en tout genre ont une place 
dans Le petit Chanso?mier français i MM. Tho- 
mas, Saint-Lambert, Marmontel, Saurin, le duc 
de N** , le comte de B**. On ne cite point ces 
morceaux, dont la plupart sont trop connus pour 

26. 
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en faire mention. Une des plus jolies chansons 
de ce recueil est celle quî le termine , elle est d'une 
femme y madame la marquise de La F. , sur Fair* 

des Tremhleursi 

\ 

I VI) amaat lëgcr, frîvple , 

D*tine jeune enfant raffole. 
Doux regard , telle parole , , 
Le font choisir pour ^ux. 
Soumis quand Fhymen s*appréte , 
Tendre le jour de la fête , 
Le lendemain il tient tête.... 
Il faut déjà filer doux. 

Sitôt que du mariage 

Le lien sacré Fengage , 

Plus de vœux, pas un hommagCf 

Plaisirs, talens, tout s*enfait« 

En vertu de rii;^méQée« 

Il TOUS gronde à la Journée { 

Bâilte toute la soirée, 
y^. Et Dieu sait s'il dort la nuit. 

> 

Sa contenance engourdie, 
Quelque grave fantaisie. 
Son humeur, sa jalousie , 
Ouï , c'est là tout votre bien. 
*^- Et pour avoir Tavantage 

De rester dans FesclavAge , 
Il faut garder au volage 
Un cœur dont il ne fait rien i 



V, 



^ 
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Sur la tragédie de Mustapha et Zéangîr, par M, db 
Ghamfort, et sur la pièce de Beliit, qui a le mime 
titre. 

N* B. La Harpe ri a donné qu*une très-courte 
notice sur la tragédie de M. de Chamfort {çojrez 
tome XII de cette édition, page 397), Nous réta- 
blissons ici en son entier F article que V auteur du 
Cours de littérature aidait /ait à F époque ou la 
tragédie de Mustapha et Zésuigirjut représentée 
par les comédiens /rançais. 

Le sujet de cette tragédie est entièrement his- 
torique. Mademoiselle de Scudéri en orna son ro- 
man de F Illustre Bassa, et cette catastrophe, 
devenue célèbre dans le dernier siècle , est la plus 
intéressante des annales ottomanes. Ce qui la rend 
surtout remarquable, c'est un caractère d'hé- 
roisme et de générosité infiniment rare dans cette 
horde conquérante et féroce, qui, en s'établissant 
sur les ruines du califat et de l'empire de Constan- 
tinople , n'hérita ni de la grandeur d'âme que les 
Arabes joignaient à la culture des arts , ni des arts 
qui étaient le seul titre d'honneur que les Grecs 
eussent conservé dans leur décadence. Voici les 
faits tels qu'ils sont racontés par les historiens. 

On sait communément que Soliman épousa 
Hoxelane contre la coutume des empereurs turcs , 
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iqpd n'admettent dans leur lit que des esclave 
que la naissance d'un fils fait déclarer sultanes, 
^t<4cmt aucune^ n'a le titre d'épouse et d'mipéra- 
^l7lÛ<(e».Mais ce qu'on sait moins, et ce qid est .aussi 
remarquable , c'est le moyen qu'elle employa pour 
s'attacher comme époux le prince qu'elle ^vait 
^déjà fixé comme amant. Cette femme célèbre , que 
Jfet bavard àyait faite esclave, et que l'esclavage 
-même conduisît au Mte des grandeurs^ était uée, 
>selon quelques auteurs, en Russie, comme semble 
vBindiquer son nom de Roxelane^ ; selon d'autres, 
j0n Italie. EUe captiva bientôt le cœur de Soliman , 
et eut de ce prince une fille et trois fils , Sélira , 
Bajazet et Zéangir. Mais il en avait déjà un autre 
-d'une esclave de Circassie , nommé Mustapha.^ 
Këritier naturel du trône , et digne d'y monter, 
cker à tout l'empire, et même à Soliman. Koxe- 
lane le regarda d'un œil de marâtre , et se crut 
d'autant plus obligée à le perdre, qu'elle voyait 
«1 hii^l'ennemi de ses enfans. Elle pouvait penser 
eo eflfet que Mustapha , dès qu'il régnerait , ne 
larderait pas à sacrifier le fils de Roxelane aux 
maximes barbares de la politique ottomane , qui 
commence par livrer au glaive tout ce qui est ne 
près du trône. Roxelane , au contraire , pouvait se 
flatter, si l'un de ses fils y montait, de régner 

^ Les Russes se nommaient autrefois Roxelane. on Jtçs- 
^oUtns, dont on a fait le mot de Russes. 
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SOUS son nom ; et cette influence d'une femnie 
dans un gouvernement militaire n'était pas sans 
exemple. On avait déjà vu plus d'une fois le divan 
gouverné:par les intrigues du vieux sérail ; et l'es- 
pérance de dominer son fils , empereur , pouvait 
aisément séduire une femme qui osa former le 
projet d'épouser Soliman. ElUe commença par 
«'ai»surer du visir Rustan , à qui elle donna sa fille 
en mariage. Elle avait remarqué que Soliman était 
l'observateur le plus scrupuleux des préceptes de 
sa religion. Roxelane, habile à flatter les goûts du 
sultan, annonça le dessein où elle était de fonder 
une mosquée, établissement très-méritoire dans 
la religion musulmane. Le mufù, consulté sur 
cette pieuse intention lui donna les plus grands 
éloges; mais, gagné par Uustan, il eut soin d'à* 
jouter que tout le mérite de cette action serait 
perdu pour Roxelane , parce que sa qualité des- 
cisLye ne lui laissait rien en propre , et que tout 
appartenait au sultan. Roxelane afiecta la plus 
^ve douleur, et tomba dans une mélancolie pro- 
fonde, qui fit 'craindre pour sa vie. Soliman , 
•sdors à la tète de son armée, apprit l'état de sa 
. maîtresse, et l'absence ajoutant à ses alarmes, 
il crut ne pouvoir conserver ce qu'il aimait qu'en 
déclarant Roxelane libre; ce qu'il fit par un écrit 
de sa main. Elle parut au cond[>le de la joie , et 
la mosquée fut bâtie ; mais lorsque Soliman , de 
• retour , voulut reprendre les droits d'un maître ^ 
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Roxelane^ avec une douleur tendre et modeste, 
lui représenta que , ne lui appartenant plus , elle 
ne pouvait, sans blesser les préceptes du saint 
Âlcoran , condescendre à ses désirs. L'empereur , 
dont Tamour s'irritait par l'obstacle, consulta le 
mufti. La réponse était toute prête. Il déclara 
que la résistance de Roxelane était fondée et res- 
pectable, et que le sultan n'avait qu'un moyen 
d'en triompher , c'était de la prendre pour son 
épouse légitime. Soliman, plus attaché aux maxi- 
mes de r Alcoran qu'à celles de ses prédécesseurs , 
se décida pour la religion et pour Tamour ; et , 
après avoir fait de son esclave une femme libre, 
il en fit une impératrice. 

Ce n'étak pas assez de régner ; elle voulait as- 
surer le trône à Bajazet , celui de ses enfans qu'elle 
affectionnait le plus, et dont le caractère ambi- 
tieux se rapprochait beaucoup de celui de sa mère. 
Pour couronner Bajazet, il fallait perdre Musta- 
pha. L'entreprise était difficile. La première qua- 
lité de ce prince était le talent de se faire aimer, 
le plus précieux de tous les dons, puisqu'il fait 
pardonper également et la supériorité et les dé- 
fauts. Mustapha avait plus besoin d'apaiser Tenvie 
que d obtenir l'indulgence. Chargé du gouverne- 
ment de la provmce de Diarbékir ( ancienneMédie ) 
et du commandement des armées, il avait eu 
d'assez grands succès contre les Persans pour faire 
espérer à Soliman un héritier digne de lui , et il 
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s^était conduit avec assez de modestie et de pru- 
dence pour ne pas lui faire craindre un rival : 
bonheur rare dans une cour où le mérite est tou- 
jours si près du soupçon^ et le soupçon si près 
de la mort. Cependant son habile ennemi trouva 
les moyens d'envenimer tout. Les méchans , pour 
perdre Thomme vertueux, savent se servir éga- 
lement et de leurs vices et de ses vertus. Celles 
de Mustapha furent louées avec affectation devant 
Soliman. Ces qualités aimables qui lui gagnaient 
les cœurs, on en parlait de manière à faire croire 
au sultan qu'un fils lui enlevait l'amour de ses 
sujets ; ces exploits militaires , si glorieux , si utiles 
à l'empire , on les relevait assez pour faire craindre 
à un conquérant fier et jaloux d'être effacé par un 
fils. Ainsi la haine s'essayait à nuire, ne connais- 
sant rien de plus funeste à la vertu que de la louer 
devant un despote. La louange alors n'entre dans 
son âme que comme un poison, et y laisse des 
semences de rage. Quand on vit à l'air sombre du 
sultan qu'elles avaient germé dans son cœur , on 
alla plus loin. On rappela l'exemple de Sélim, 
qui s'était révolté contre Bajazet son père ; l'atta- 
chement des vieilles troupes aux intérêts de Mus- 
tapha , accoutumé à les conduire ; la situation 
même de la province où commandait le prince , 
et qui , voisine des états du roi de Perse , mortel 
ennemi de Soliman , le mettait à portée de se mé- 
nager des correspondances perfides , ou même des 
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secours criminels. Tous les' bacbas des provinces 
qui touchent au Dîarbélir, chargés par Soliman 
d'observer. de près son fils , achevèrent de le perdre 
sans le vouloir , en remplissant leurs lettres d'é- 
loges que la vérité leur dictait. Soliman ne vit 
dans ce témoignage que le dévouement de sujets 
corrompus par Mustapha, et prêts à tout entre- 
prendre en sa faveur. Bientôt les alarmes allèrent 
jusqu'à répouvante , et la jalousie jusqu'à la fo- 
reur. Un des eunuques du prince , gagné par 
Bustan, écrivit que Mustapha entretenait des 
liaisons secrètes avec Thamas, et avait demandé 
sa fille en mariage : soit qu'en efiet l'amour lui 
eût &it hasarder cette démarche imprudente , soit, 
comme la plupart des historiens le pensent, que 
ce fiit une imputation calomnieuse , le vieux des- 
pote trembla dans son palais. La férocité qui 
s'aigrit dans la vieillesse, et qui s'augmente parla 
crainte, lui dicta bieniôl l'arrêt qui condamnait 
Mustapha à mourir. Rusian fut chargé de cet 
ordre, et, sous prétexte d'amener de nouvelles 
troupes contre les Persans, il marcha vers le Diar- 
békir avec une nombreuse armée. Mais ce vîsir en 
savait trop pour prendre sur lui l'exécution d'un 
crime si dangereux., et qui le dévouait à la haine 
publique, s'il parvenait à l'achever. Arrivé en 
Syrie , il écrivit à Soliman des lettres qui redou- 
blèrent ses terreurs. Il peignit Mustapha comme 
tout-puissant dans les provinces, et adoré dans son 
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armée. Il conjurait Tempeirbr de Tenir lui-même 
défendre son trone^ assurei* sa vengeance. îLe sul- 
tan , furieux , part et Ta joindre son armée près 
d'Alep. Il mande à son fils de yenir rendre compte 
de sa conduite. C'est dans ce moment que com- 
mence d'éclater Tamitié tendre et courageuse que 
Zéangir , dernier fils de Hoxelane , avait conçue 
pour Mustapha. Il s'efforça d'engager son frère à 
ne pas se rendre au camp de Soliman, et lui 
montra la mort qui l'y attendait. Mustaprha , qui 
se sentait innocent , répondit qu'il nefiiiraitpas 
devant son père , et qu'il obéirait à ses ordres. 
Zéangir alors , ne pouvant le détourner du péril , 
veut s'y exposer avec lui. Ils partent ensemble , 
entrent dans le camp au bruit des acclamations 
de toute l'armée, et Zéangir déclare qu'il courra 
jusqu'au bout la même fortune que son frère. Il 
le suit jusqu'à la tente de l'empereur ; là il est 
obligé de s'en séparer : on avait ordre de n'intro- 
duire que Mustapha. H entre : on lui demande ses 
armes , présage sinistre, puisque Fusage permet 
aux princes ottomans dé les garder devant leur 
père; mais il n'était pas temps de reculer; il 
remet son épée. Quatre muets paraissent avec le 
fatal cordon, et se jettent sur lui. Le prince se 
défend avec toute la force- de son âge et du déses- 
poir; il lasse les efforts des muets; 3 est prêt à 
sr'écbapper de leurs mains. Un rideau se lève, 
Sdimam parait, et lanoe sur les bourreaux uu 



I 
jCia COURS DE LITTiRATUBE. 

regard affireux qui leur reproche leur faiblesse et 
la résistance de leur victime; ce regard leur rend : 
la force, et achève de Tôter au malheureux prince. ; 
À la vue de sou père , il tombe ; les muets lui atU- . 
chent le cordon , et il expire aux yeux de Soliman. 
Son corps est exposé devant la tente. Zéangir se 
précipite sur le cadavre sanglant de son frère, 
l'embrasse en pleurant , se perce de son épée , et | 
meurt à côté de Im. ; 

Tel est le récit que nos historiens moderne ont 
tiré en grande partie des Lettres de Busbecoetdes 
Mémoires de M. de Thou. Tel est le canevas très- 
tragique que l'histoire offrait au théâtre. 

Belin a traité ce sujet en 1 705. Il faut d'abord 
donner une idée de sa pièce : nous verrons quelles 
obligations lui a M, deChamfort, et le public ju- 
gera si , lorsque ce dernier s'est écarté de Belin, il 
a pris une meilleure route. 

Belin a suivi l'histoire assez fidèlement. Dans la 
première scène, Roxelane et Rustan , réunis contre 
Mustapha par la même haine et par des intérêts 
communs, s'applaudissent d'un triomphe qu'ils 
croient prochain et assuré. Rustan, gendre de 
Roxelane, et redevable à la sultane de la place de 
vîsir, qu'elle a fait ôter à Ibrahim avec la vie, 
Rustan a surpris des lettres de Mustapha , adres- 
sées à Thamas, roi de Perse, par lesquelles ce 
prince ose prendre sur lui de proposer la paix au 
roi , eu lui demandant sa fille en mariage. Ces 
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lettres ont été remises à Soliman : il a assemblé 
une armée près d'Alep : il vient de s'y rendre , et 
a mandé son fils pour le juger et le punir, Rustan 
ne doute pas que là mort de Mustapha ne soit 
jurée, soit qu'il obéisse et vienne d'Amasie dans 
le camp de son père , soit qu'il refuse d'y venir et 
le force à marcher contre lui. Cependant Roxelane 
craint les retours de la tendresse paternelle, sur- 
tout dans un homme tel que Soliman, qu'elle 
représente comme très -éloigné des maximes 
barbares de ses prédécesseurs ; elle craint l'amour 
que Mustapha a su inspirer au peuple, l'amitié 
que lui porte Zéangir, ce même Zéangir qu elle 
voudrait élever au trône en perdant Mustapha. 
Tous ces faits sont historiques, excepté que Belin, 
ainsi que M. de Chamfort, a substitué Zéangir à 
Bajazet, afin que le rival et l'ami se trouvassent 
Téuûis dans la même personne , idée qui se pré- 
sentait d'elle-même, et donnée par le sujet. 
Roxelane s'efforce en vain de faire passer dans le 
cœur de Zéangir son . ambition et ses projets. 
Zéangir , insensible à l'espoir de régner, n'a que 
deux sèntimens, l'affection la plus tendre pour 
Mustapha , et l'amour le plus violent pour la prin- 
cesse Sophie, fille deThamas, faite prisonnière 
dans Tauris par Mustapha , envoyée à Byzance, et 
conduite par Soliman au camp d'Alep. Mais il se 
reproche cet amour : il sait que Sophie aime Mus- 
tapha ; il est lui-même'coufident des soupirs et 
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des chagrins de la princesse, et il étouffe les siens 
dans le silence; il tremble pour un frère qu'il 
chérit, et partage les justes alarmes que vient lui 
confier Sophie. Voilà ce qui remplit le premier 
actCr 

On apprend, au second, que Mustapha a été 
arrêté en arrivant. Rustan lui-même en rend 
compte au sultan, et ajoute que les murmures de 
Farmée , le zèle qui entraînait les soldats au-de- ' 
vant de lui , les offres de services qu'ils lui prodi- 
guaient, les cris séditieux qu'ils ont fait entendre, 
tout enfin fait craindre un soulèvement. Il s'ef- 
force, dans toute cette scène, d'aigrir le sultan 
contre son fils. Il fait un crime au prince, même 
de son obéissance, qu'il donne comme une preuve 
de la confiance qu'il a dans les forces de son parti. 
Le visir voudrait presser l'arrêt de mort qui doit 
condamner Mustapha. Le sultan le charge d'ob- 
server tout. Il veut connaître les mutins, mais il 
aime Mustapha. Il lui en coûte de se priver d'un 
fils qu'il regardait comme l'espoir de l'empire ot- 
toman et l'appui de sa vieillesse. Zéangir vient en- 
courager encore les sentimens paternels; il plaide 
la cause de son frère , et quoique Soliman paraisse 
convaincu, par les lettres de Mustapha, qu'il ne 
peut pas n'être point coupable, Zéangir obtient 
qu'il entende son fils. 

Mustapha paraît au troisième acte. Il apprend 
dAcumat, son confident, qu'il est redevable à 
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Zéangir de Tentreyuecj^lui est accordâe^^ »de là 
permission de se justifier devant Soliman. Zéan« 
gir luÎHaaêmeiacowrt.pour jouff 4é ses^ enî!» 
mens. Musttipfaai épuudtm cSOh eœwricte^ant Mi 
IncertaÛL dsiMort^pii Véttend^â lui recommandé 
celui de Sophie. lia pKMiai8»'BafM*'à cette^prnr- 
cesse ; c'est pour elle qu'il s'est rendu cou^àinAe en 
offrant la paix àThama3.et ea.des»acidafiâ'âaoS11e. 
Il fait les jgaêmes aveux .à. Soliman-, lorsque le sul- 
tan, lui montrant sa lettre,Tesôtnmede se jiistî- 
fier, s'il se peut. Il s'explique surJerXîhamp.sansr 
détour d avec le ton de la vérité. Soliman n^jf 
résiste pas, et voici sa réponse, qui, malgrS qpelr 
qiies fautes, est d'un naturel* très^toucliant : 

Qu'un -père par son fiîs €6^ Tacite à séduire! 
Yois quel est Tennemi que tu prétends détruire. 
Je puis le coodumoeff , et mémt,je teidoi ; j 

L'appareil qui me suU fut dressé, contre /toi*'. . • 

Justement Indigné d'un projet ^ui m*offense, , 
Tarais j«iré ta perte 'en i>a!rtAnt de B^rzance. ' 

Dans Qé -oamp , k mes; J|niac«. t« défais là^ in aà yiv i 
Jhésite toutefois, et nosfi.Tacli&ver...' ■ 
Non que ton innocence éclate sansr nuage. 
Mais je Be* la ven:? pas édiîrcli* davantage : 
J'aioEM mîeii:^ i'ijnaiolBr ma citaiate ipV nid^êr ûtù po rtr » 
Que de te condaB^neraVec«qu^2qiytfi^4(eiaorct8ki -' > ' ' 

Mes jours, qui ne sont plus qu'ennuis pt quç faiblesse^ . ., . , 
N'ont pas besoin, mon fils, d'un surcroît dé Irislesse. 
Tiens, aY«ë cette lettre; oÀi'ton^riiné'ést kftèé,' 
Reprends tout mon amour ,'qWeU^>avikii.efiftoé^ 
Je me rends tout à toi; rends-loi tout à toi-mèOiC» .vf 

' flOité souviens jamais de ce péril extrême; 
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Mon fils, mets en oubli ta faute et mon pardoo ; 

Et rerîenty comme moi, sans feinte et sans soupçon, cte. 

Ce morceau est plan d'une sensibilité vraie , d^an 
pathétique pénétrant , qu on trouve fort peu , je 
l'avoue, dans la pièce de M» Chamfort , qui d'ail- 
leurs offire d'autres beautés. 

Tiens, ayec cette lettre, oà ton crime est tracé , 
Reprends tout mon amour, qu'elle ayait efbcé. 



Ne te souriens jamais de ce péril extrême. 



La pièce de Belin est faiblement écrite; mais voilà 
des traits de ce naturel heureux qu alors on étu- 
diait dans Racine, et qui aujourd'hui a presque en- 
tièrement disparu pour faire place au malheureux 
goût de déclamation qui a infecté tous les genres 
d'écrire. 

Soliman, en pardonnant à son fils, ne lui im- 
pose qu'une condition, c'est de retourner sur-le- 
champ à Amasie , de renoncer à la fille de l'enne- 
mi des Ottomans , et de partir sans la voir. 

Arrêtons-nous ici : c'est avec ces deux premiers 
actes et cette moitié du troisième que M. de Cham- 
fort a fait toute sa pièce, au dénoument près. Il 
s'agit de saisir quelques points de comparaison 
entre ces deux auteurs. 

D'abord, il me semble que jusqu'ici la pièce de 
Belin est très-bien conduite. La marche en est 
ferme et rapide , l'action bien graduée ; le péiil 
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croit de scène en scène ; tous les ressorts de Im-* 
trigue sont bien dirigés , et le jeu ne s'arrête pas 
un moment. La situation de tous les personnages 
est exposée au premier acte. L'intérêt et le danger 
s'accroissent au second par la détention de Mus* 
tapha , arrêté en arrivant , et par la générosité de 
son frère , qui demande qu'on l'entende. Au troi- 
sième , il s'explique avec son père ; la colère du 
sultan est apaisée. Mais l'ordre qu'il donne à son 
fils de renoncer à ce qu'il aime prolonge le péril 
en variant la situation , et établit le nœud de la 
pièce , qui doit toujours se resserrer au troisième 
acte comme au centre de l'action. Mustapha , pour 
assurer sa vie et confondre ses ennemis^ obéira-t-il 
à son père, et renoncera -t-il à Sopbie? ou bien 
l'amour l'emportera-t-îl sur tout autre intérêt? 
Voilà un plan dramatique et théâtral. Celui de 
M, de Chamfort, il faut en convenir, présente 
tous les défauts contraires. La marche du premier 
acte est la même, de scène en scène, que celle de 
Belin. Au second, une même scène voit éclater et 
finir la rivalité des deux frères, et l'amour est im- 
molé sans combats. Cet héroïsme est froid et 
l'opposé de la tragédie. D'ailleurs aucune action , 
ni de la part de Soliman , qui , pendant les deux 
premiers actes, est étranger à tout ce qui se passe, 
ni de la part de Mustapha que Ton peint comme 
un homme passionné et impétueux, et qui ne 
prend aucun parti, ni pour se défendre contre ses 
XV, 27 
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ennemis , ni pour s'assurer d'Azémire , quoiqru'on 
le laisse en liberté d'agir, et qu'un corps le troupes 
qui l'a suivi soit aux portes de Byzance. Il pleure 
sa mère, il gémit, il s'indigne; mais il ne veut ni 
ne fait rien. Belin a prévenu cet inconvénient en le 
jetant dans les fers. Dans le second acte de M. de 
Chamfort , l'action n'a pas fait un pas. 

Au troisième , Solinaan parait sortir d^un long 
sommeil pour avoir une entrevue avec Roxelane 
au sujet de Mustapha. £Ue a dans les mains cette 
lettre du prince, que Belin, dans son avant-scèae, 
suppose déjà reïnise au sultan , et qui fait le res- 
sort unique des trois premiers actes de M. .de 
Cbamfort. Elle accuse Mustapha. On lui demande 
des preuves. Il serait assez naturel •que , dans une 
entrevue demandée exprès pour accuser le prince, 
elle eût sur elle la Içttre qui doit le confondue. 
Mais non : l'auteur, qui a besoin de, se ménager 
du terrain, fait encore attendre cette lettre, et 
Roxelane sort pour aller la chercher. Dans cet 
intervalle , il se passe une scène dont il m'est im- 
possible de deviner le motif. Osman, visir, ennemi 
de Mustapha, supplie le sultan de daigner en- 
tendre Taga des janissaires , vieux soldat , qui a des 
secrets importans à lui communiquer. Qui ne croir 
raît que cet aga, introduit par le grand-visir, dans 
le moment même où Roxelane accuse le prince , 
qui ne croirait qu'il vient appuyer l'accusation , 
et qu'il est de concert avec Osman? Point du 
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tout; il vient assurer Soliman de la fidélité du 
prince et de.ses soldats; il vient parler contre ce 
même visir qui un moment auparavant faisait va- 
loir ses droite et ses services pour lui obtenir une 
audience. Je ne vois aucune manière d'expliquer ' 
une conduite si étrange; et si Roxelane a choisi 
Osman comme un grand politique , il ne paraît 
pas qu'elle l'ait bien connu. Au surplus, cette scène 
ne produit rien , et n'est qu'un hors-d'œuvre mal 
amené. .Roxeiane revient enfin avec cette lettre 
tant attendue , et la remet au sultan en présence 
de Mustapha. Soliman la lit, demande au prince 
s'il reconnait cette lettre et son seing , et, sur l'aveu 
. de son fiLs, il ordonne qu'on l'arrête. U semble 
. que le prince, accusé avec la plus grande vrai- 
i semblance d'un crime d'état , d'une odieuse trahi- 
son , qui le rendrait si coupable , et comme sujet , 
et comme fils , ne doit avoir rien de plus pressé 
.que de repousser cette injure accablante, et d'à- 
• vouer une faiblesse pour se laver d'un forfait. 
Tel est le mouvement de la nature , que Belin a 
fidèlement suivi , et même il n'y a aucun pré- 
. texte pour ne pas s'y livrer. La princesse ne court 
aucun danger, et celui de Mustapha est pressant. 
11 peut , en quittant son père , être envoyé à la 
; mort. Le soin de sa vie , de sa gloire , le cri d'un 
cœur innocent, qui ne peut supporter la honte 
d'un crime , tout doit le forcer à parler , à révéler 
tout. Cependant il ne répond que des choses 

27. 
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vagues 9 et sort sans s'expliquer. Pourquoi l'auteur 
a-t-il donné ce démenti à la nature ? Cest qu'a- 
près cette explication qui tranche tout , il ne 
voyait plus que le dénoûment. Il lui fallait un 
quatrième acte , que vont lui fournir encore deux 
scènes de Belin ; celle du second acte y où Zéangir 
détermine Soliman , à force de supplications, à 
voir, à écouter son fils , et celle du troisième , où 
le fils avoue son amour au père. Mais qu'arrive- 
t-il de cette disposition forcée ? C'est qu'une con- 
duite opposée à la nature n'est jamais théâtrale; 
c'est que les trois premiers actes sont d'une ex- 
trême froideur, et qu'il est impossible que cela 
soit autrement, puisqju'il n'y a d'autre action 
pendant la durée de ces trois actes, d'autre nœud 
d'intrigue qu'une lettre rendue à Solinlan. Quand 
nous viendrons à l'examen des caractères , nous 
verrons encore d'autres causes de la langueur et du 
peu d'effet de cet ouvrage ^ Si celui de Belin , qui 
est infiniment mieux conduit , avait été conçu et 
écrit avec plus de force, il serait sans doute resté 
!U théâtre. Il y eut d'abord un grand succès ; mais 
ve que l'intérêt du sujet , la sagesse du plan fait 
î ju ssir dans la nouveauté, souvent la faiblesse de 
i exécution ne le soutient pas long-temps. Voilà 
ce qui a fait périr la pièce de Belin : son sujet et 

'' Les représentations ont été très-peu suivies, faible- 
ment applaudies, et presque abandonnées dans le temps 
de rnnnëe le plus favorable au théâtre. 
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son plan sont au-dessus de ses forces. Nous l'ayons ' 
laissé au moment où Soliman ordonne à son fils 
de renoncer à sa maîtresse et de ne jamais la re* 
voir. Cet ordre lui parait afiOreux. Son frère Zéan- 
gir lui représente tout le danger où il s'expose 
s'il désobéit , et le conjure d'avoir soin de sa vie. 
Mustapha semble se résoudre à partir. H conjure 
son frère de porter ses adieux à Sophie , de lui 
faire sentir la fatale nécessité où il est de se re- 
fuser au plaisir de la voir. Zéangir le lui promet, 
quoiqu'on sente tout ce qu'il lui en coûte à lui- 
même. Mustapha 9 resté seul , commence à craindre 
d'avoir un rival dans son frère; tout l'alarme et . 
le fait trembler. Il prend le parti de voir son 
amante , et veut absolument s'éclaircir sur tout ce 
qu'il craint. Il la revoit en effet ; il est surpris par 
le sultan : il lui jure de nouveau qu'il a promis 
sa main à la princesse , et qu'il tiendra sa parole, 
n sort. Rustan vient enflammer la colère de Sol^ 
man , en lui apprenant que tout le camp se sou- 
lève y et qu'à peine un corps de janissaires suffît 
à défendre l'enceinte impériale et à contenir 
les mutins. Soliman sort en jurant que son fils 
mourra. 

Zéangir , au cinquième acte, se prépare à par- 
tir : il croit avoir apaisé Soliman ; il a déterminé 
son frère à obéir, et lui-même veut s'éloigner de 
Sophie. Mais on vient lui apprendre que Musta- 
pha a été arrêté par le'visir Rustan , et livré aux 
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niucl& Roxelane eati*e dans ce moment, et Zéan* 
gir lui dit.: 

Tons TOdlteE m*»tiirer U pboe de mta pte^ 
11 ça cpvIb la tm et Je trtoe à mon Orérc. 
Mais f en me rayissant im ami si parfait. 
Madame p regardez ce que tous ayez fait. 

{Il se perce de son po^pmrd,^ 

Si cet amour de Mustapha avait été tracé • d'un 
pinceau plus vigoureux et plus tragpque ; s*îL n a- 
vait pas, comme tant d'autres, ressemblé k des. 
amours de roman , si te danger de Sophie avait 
encore autorisé la résistance de Mustapha, ces der- 
niers actes auraient mieux rép<M)du aux premiers. 
Mais depuis la fin du troisième, l'action languit, 
parce qu'on n'a pas pris assez d'intérêt à cet 
amour faible et commun du prince et de Sopine 
pour le voir balancer et le courroux et les bontés 
de Soliman, et la vie même de Mustapha; Ge su- 
jet, quoique théâtral et susceptible de grandes: 
beautés^ nest pourtant past du petit nombre de. 
ces si^ats heureux qui soutiennent un écrivain mé- 
diocre, et le dispensent, jusquà un certain point, 
de cette force d'imagination, de cette sensibilité 
vraie et profonde, de cette éloquence des passions 
qui constituent le talent. 

L'amour, dans la pièce de Al. de Gbamfort, 
joue un rôle encore plus faible que dans celle de 
Bclin. Le rôle d'Azémire est presque épisedique et 
absolument superflu. Qu'on* L'ôte de la pièce > on 
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ne s*en apercevra pas , et Touvrage n'y perdra que 
des longueurs. L'auteur semble réserver toutes ses 
forces pour peindre Famitié fraternelle , et il y a 
réussît (Test la partie louable de sa tragédie , et 
cette peinture est d'une grande beauté dans le 
quatrième acte. C'est là seulement que. M. de 
Chamfort a surpassé Belîn pour l'effet dramati- 
que , comme ailleurs il le surpasse beaucoup pour 
Téléganoe «tla pureté du style. Il y a même une 
idée qui lui appartient,, et qui est très-heureuse : 
c'esl^i. le double aveu &it en même temps de l'a * 
mour des deux frères pour Azémire ; c'est ce beau 
mouvement de Zéangir, qui, lorsque Mustapha, 
avouant tout, à son père, n'a plus, d'autre crime 
que Famour , se charge aussitôt du même crinie, 
et après avoir sacrifié cet amour pour le bonheur 
de son frère, le fait éclater de nouveau pour par- 
tager ses périls. Voilà une scène théâtrale aussi 
bien exécutée qu'elle est bien conçue , et le dialo- 
gue est digne de la situation. 

Il faut citer : quoique cet article soit déjà long, 
de pareilles citations ne l'allongeront pas; et si 
mes remarques peuvent plaire à ceux qui s'inté- 
ressent à l'art dramatique , les vers de M. de 
ChAiiQLfi>rt plairont à tout le monde. 

ZEAKGiR, à Soliman» 

Vous l'aimez , yotre cœur embrasse sa défense. 
Ah I si vos yeux trop tard yojaient son innocoMe^ 
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Si le sort TOUS eoodamne k cet aficaz 
Avouex qa'eo eSbt tous iBoorm de dowler, 

•OLIXAX. 

Oui, je moumîs, moa fik, suis toi. tant ta 
Sans la Teiia qu'en toi Ta cbérîr ma TÎeîUeste. 
Je te rends grâce, 6 ciell qui, dans iacnuoté, 
Venx que mon maDiear même adore la boulé ; 
Qui, dans fnn de mes fils prenant ane TÎctmie, 
De l'autre me fais toît la doaleor magnanime. 
Oubliant les grandeors dont il doit liériter , 
Plearant an pied du trône, et tremUant d'y ao 

zxÂWGia. 

Ah! si Toos m'approuTez, si mon cceur pent tous plaire. 
Accordez-m'en le prix en me rendant mon firère : 
Ces sentimens qu'en moi vous daignez applaudir. 
Communs à tos deux fils, ont trop su les unir. 
Vous formâtes ces nceuds aux jours de mon en£uice : 
Le temps les a serrés.... Cétait Totre espérance. 
AL ! ne les brisez point : songez quels ennemis 
Sa yaleur a domptés, son bras tous a soumis. 
Quel triomphe pour eux, et bientôt quelle audace ^ 
Si leur haine apprenait le coup qui le menace I 
Quels vœux, s'ils cootemplaieot le bras levé sur luil 
Et dans quel temps yeut-on vous ravir cet appui? 
Vojez le Transjlvain , le Hongrois , le Moldave , 
Infester à l'envi le Danube et la Drave. 

Khodes n'est plus : d*où vient que ses fiers défenseurs 
Sur le rocher de Malte insultent leurs vainqueurs ? 
Et que sont devenus ces projets d'un grand homme , 
Quand vous deviez, seigneur, dans les remparts de Rome, 
Détruisant des chrétiens le culte florissant. 
Aux murs du Capitole arborer le croissant ? 
Parlez, armez nos mains, et que notre jeunesse 
Fasse encor respecter cette auguste vieillesse. 
Vous y craint de l'univers , reyoj^ez vos deux fils% 
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Vainqueurs, à vos genoux retomber plus soumis, 

Baiser avec respect cette main triomphante , 

Incliner deyant vous leur tête obéissante ; 

Et charges d*une gloire offerte à vos yieux ans , 

De leurs doubles lauriers couyrir vos cheyeux Uancs. 

Ces mouvemens d'éloquence sont heureusement 
imités de la scène de Mithridate , où Xipharès 
dit à son père : 

Embrasez par nos mains le couchant et l'aurore. 

Peut-être y a-t-il un mot déplacé dans cette 
belle tirade : 

Quel triomphe pour eux, et bient6t ^elle audace , etc. 

N'y a-t-il pas trop peu d'adresse à faire entendre 
à Soliman que c'est Mustapha seul qui contient 
Taudace de ses ennemis? Ce n'est pas là ce qu'il 
faut dire à un yieux despote jaloux. Quoi qu'il en 
soit y Soliman est touché de la prière généreuse 
de Zéangir; il consent à voir Mustapha, et Zéan- 
gir court lui porter cette heureuse nouvelle. Le 
sultan est disposé à la clémence ; mais sur le 
trône des Ottomans , la clémence est dangereuse. 
Il s'écrie : 

Monarques des chrétiens , que je yous porte enyie I 
Moins craints et plus chéris, yous êtes plus heureux. 
Yous yoyez de yos lois yos peuples amoureux 
Joindre un plus doux hommage à leur obéissance; 
Ou, si quelque coupable a besoin d*indulgencey 
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Vos cœurs à la pHié penrent s*alnndDaner, 
Et sans effroi da moins rom poorex pardonner. 

Cette apostroplie est tr&s-Lelley et le dernier yen 
est admirable. Voilà de ces beautés que Belin n'a 
pwa4 coBimes* Mustapba parait tLvetlmmgtr^SmÈf 
pêne lui demande lexpiicatioii dn lûllat. Û aTOor 
tout. 

SOLIMIV. 

?ui«-je rcnlendre! ô ciel! et qu'oses-tu me dire? 

Esl-ce là le secret que favais atleodu? 

YbiFà donc le gamnt que m'offre ta vertu! 

Quoi! tu pars de ces lieux chargé de ma Teogeance^ 

Et dé mon ennemi tu briîrues Talliance ! 

ZEÀlf GIR. 

SaI mériirJa mort, si "rofac ^aine... 

SOLIVÂlf. 

Eh bien! 
zÉaiicia. 

L* amour seul fait son crime , et ce crime est le mi 
Vous To^ez mon rival , mon rival que Ton aime : 
On -prononcez sa grâce, on m*immo1ez moi-même» 

SOLIMlIf. 

Ciel I de mes ennemis suis-je donc entouré? 

» 

ZÉANCIB. 

De deux fils vertueux vous êtes adoré. 

soLiiriff. 
O surprise I 6 douleur! 

zi-xtrctn, 
Qu'ordonnez-Tousf 



> J 
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HDfTAPHA. ■ ■ , •■ ' 

Rien n*a pu m'abaÎMttPv jfi«<{f:^s. à 4a prière^ 
Rieo n'a pu me contraindre à ce cruel effort, 
Et je le fatl'eQfia.paur demanjder la mort. 
Ne punisse^iftie'fiioi.., 

ZÊÀIfGIR. 

CeÀ peTcbel*uiiL.«t llautfe*. 

VTJS'M'PBA. 

C'est XT>tre um^ue eopoîn 

ZÊàTTGIK. 

Sa mort fierait/ la TÔlrei' 

MUSTAPHA. ' 

Ccst pour moi qu'îm:^vëleuti secret "tîamgeretnt. 

ZÉIMGIR. 

JPiQur Youfl.fTéc^ir ensemble, ou pour périr tous deiiK. 
lirntinnvplâit llanour/qui seul peut vous déplaice.. 

Z1ÊA/1I4UR.' 

JTai éh éauver M jouro ooiiaaerés à nom père. 

80LIM1N. 

Mes enfans, suspendez ces génërenx' débats. 

Gè dialogué B0t intéressant et dramatique. C'est 
ce moment d^ntérét qoi^ malgré le vide des trois 
premiers actes et' les fenteB^du fîiaquième, a sou* 
tenu la pièce.' Ge déveleppeaiiient de l'amitié fra^^ 
temellë , et deux JoaMrois; morceaux qui ofl5:ent 
des beautés d!e<tteticfts;|uJiseot |ieu£: justifier l'i^T 
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diligence du public , et méritaient les faveurs qu'on 
a répandues sur l'auteur. 

parait vaincu ; il s'écrie : 



Non, je ne croirai point qu'on Cflenr si mqpiianiiiiey 
Parmi tant de Ytrta»f ait laissé place au crime. 

Yœlà donc le péril passé , le noeud de l'intrigue 
tranché, et la pièce finie* Soliman est rendu à ses 
deux fils ; mais le visir vient lui annoncer une ré- 
volte dans le camp et dans la ville, qui menace 
le trône et les jours du sultan. Cette révolte , fut- 
elle vraie, serait un mauvais ressort. Quand les 
intérêts qui divisaient les principaux personnages 
sont conciliés, un incident auquel ils n'ont point 
départ parait une ressource gratuite que Fauteur 
s'est ménagée pour renouer le fil de l'intrigue , 
qui est rompu. C'est un vice capital qui détruit 
tout intérêt ; aussi dès ce moment il n'y a plus 
dans la pièce que des fautes. Ce dénoûment est 
inexplicable. Soliman ordonne , sur le faux avis 
de cette révolte qui se trouve imaginaire , qu'on 
enferme son fils dans ce qu'il appelle TenceirUe 
sacrée: c'est, dans Byzance, l'intérieur du sérail; 
et, à l'armée, la tente du sultan. Le théâtre, au 
cinquième acte, représente cette enceinte, qui 
ressemble, on ne sait pas pourquoi, à une prison. 
Osman apporte à Nessfar un ordre signé de Soli- 
man , qui commande à ce Nessir , chargé de veil- 
ler sur Mustapha , de le poignarder au premier 
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mouvement que Ton fera pour forcer l'enceinte où 
il est gardé. D'abord pour donner cet ordre cruel 
et terrible après la scène attendrissante de la ré- 1 
conciliation du père et du fils, il eût fallu du^ 
moins que Soliman fût dans la plus pressante ex-' 
' trémité. Soliman, qui dans toute la pièce est re- 
présenté comme étant plein de justice et de clé- 
mence, aurait bien dû s'assurer du moins s'il était 
en effet menacé de perdre le trône et la vie. Celle 
de son tils méritait bien qu'il ne donnât pas si lé- 
gèrement un ordre si barbare. Mais il y a plus : 
je suppose qu'il ait pu donner cet ordre , com- ^ 
ment expliquer les événemens qui amènent le 
meurtre de Mustapha ? Zéangir vient tout seul , 
et, sur le bruit qu'il fait en arrivant, Mustapha 
présente la poitrine à Nessir, qui l'égorgé , comme 
un boucher égorge un mouton* Je ne dis rien de 
cette exécution dégoûtante, si contraire à toutes 
les convenances théâtrales, qui n'admettent le 
meurtre que dans un personnage passionné, parce 
qu'alors la violence delà situation sauve l'atrocité 
du spectacle. Il n'est pas plus permis, pas plus 
supportable de faire poignarder tranquillement 
un prince par un chef de gardes, qu'il ne le serait 
de faire pendre un homme sur la scène par le 
bourreau. Mais enfin, comment Zéangir, qui vient 
seul , entre-t-il dans l'enceinte sacrée , qui lui est 
défendue? Comment Nessir croit-il que l'enceinte 
est forcée quand il a des gardes autour de lui^ ^t 
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qu'il ne se présente qu un seul homme , à qui il 
est facile d'en défendre l'entrée? Commeut le 
bruit que fait un seiJ tomme en marchant fait-il 
croire qu'on veut forcer une enceinte, et craindre 
qu'elle ne le soit? En ce cas, le premier ennuque 
qui aurait passé dans un corridor pouvait faire 
égorger le prince ; et il faut supposer que Nessir 
avait ordre de le tuer au premier bruit qu'il en- 
tendrait. Ensuite , pourquoi Zéangîr vient-il? Com- 
ment espère-t-il entrer dans une enceinte qui lui 
est interdite? 

Des plus audacieux en tout temps rérérëe, 

dit l'auteur. Il commet donc une faute capitale, 
et la commet sans raison , sans motif, sans pré- 
texte. C'est un crime de vouloir pénétrer Te/z- 
çeinte sacrée. Il ne peut y pénétrer , puisqu'elle 
est gardée et qu'il est seul. Il commet donc gra- 
tuitement un attentat que ne commettraient pas 
les plus audacieux^ lui, ce fils si respectueux, si 
sensible! Et qu'espère-t-il? que dit-il en entrant? 

Viens {dit-il à son frère) ^ signalons noire zèle; 
•. G)urons vers le sultan , désarmons les soldats. 

Eh quoi ! pour signaler sa foi , son zèle , il com- 
mence par une action sacrilège , dont il ne peut 
pas ignorer l'énormîté et les conséquences dan- 
gereuses pour son frère et même pour lui ! 11 
veut courir à son père et désarmer les soldats l 
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Eh! que ne va-t-il en effet trouver son père. au 
camp ou dans Byzance? Il saurait qail n'y a point 
de soldats à désarmer ; il serait où il doit être. 
En un mot, nul .motif ne peut l'excuser quand il 
vient dans V enceinte sacrée , que la certitude du 
danger imminent de son frère, et l'impossibilité de 
le sauver autrement. Or, il ignore l'ordre donné 
par le sultan, et, s'ille savait, il n'y a pas de 
moyen plus sûr de iaire périr Mustapha que le 
parti qu'il prend. Ainsi, dans tous les cas, la dé- 
marche qu'il fait est incompréhensible, et jamais 
on n*a assemblé dans un cinquième acte un plus 
grand nombre d'invraisemblances choquantes , 
non pas pour amener des beautés , mais pour 
amener de nouvelles fautes. 

Car quel effet peut produire ce meurtre tran- 
quille de Mustapha? Quel rôle jouent deux per- 
sonnages tels que Soliman et Roxelane, lorsqu'ils 
arrivent tous deux? Voilà le grand Soliman qui 
avoue en entrant, qu'il n'a trouvé partout que le 
calme et' le deuil, et qui .est tout étonné de voir 
son fils mourant par une suite de méprises plus 
ridicules et plus grossières les unes que les autres. 
Il ne comprend rien à ce qu*il voit, et cela n'est 
pas étonnant. Zéangir lui dit : C'est moi qui ai 
, tué mon frère , et le sultan a Taîr de prendre à 
la lettre ce cri de la douleur fraternelle , et ne se 
. -lait pas même expliquer comment Zéangir a pu 
fèire périr son frère. Zéangir se tue. Roxelane^ 
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âéBespérée, aroue tous ses complotSy et Teot se 
tuer aosâ. Soliman Ten empêche ^ et veut qu'elle 
TÎYe dan Tayilissement , comme si cet aviliase-» 
ment ne retombait pas sor lui-même. Soliman 
peut faire périr sa femme; mais il ne but pas que 
la femme de Soliman soit avilie. 

On a imprimé , dit-on , <pie ce cinquième acte 
était, comme celui de Britannicus^ plus fidUe 
que les quatre premiers. Ce sont apparemment 
les mêmes personnes qui ont mis Mustapha et 
Zaïre à côté Tun de Tautre. Ydlk un z£le qui 
n'est pas selon la science. Le cinquième acte de 
BritannicuSf qui oflfre des beautés sublimes, n'a 
d'autre défaut que de n'être pas d'un grand inté- 
rêt. Britannicus mort, la retraite de Jnnie ches 
les Vestales, et les regrets de Néron, qui se voit 
enlever le fruit de son crime , produisent peu 
d'effet. Mais le récit de Burrbus est de la main 
d'un maître 9 et Racine ne pouvait rien faire de 
déraisonnable. Comment imagine- 1- on de com- 
parer cet acte k celui de Mustapha , qui est Vas- 
semblage de toutes les fautes les plus inexcusables! 

Mais quel est le principe de toutes ces fautes? 
Le défaut de force dans les situations. Lhistoire 
offrait à l'auteur un dénoûment atroce et nécessité. 
Il Fa amené par des méprises qui, quand elles 
seraient vraisemblables, seraient encore froides. 
Mais s'il eût mis les caractères en proportion 
avec les évcneniens, il se serait passé de ces res- 
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sorts faibles et factices, qui sont l'opposé d'une 
intrigue vraiment théâtrale. Que Belin, qui a 
fondé sa pièce sur l'amour, n'ait fait de Mustapha 
qu'un prince amoureux, cela est conséquent; mais 
Ipourquoi M. de Chamfort, qui tt'a rien voulu 
tirer de l'amour que son inutile Azémire, qui 
annonce Mustapha comme un homme impétueux 
et passionné, n'en a-t-il fait qu'un personnage 
passif, qui ne fait autre chose que gémir et tendre 
la gorge au couteau? Que Belin, qui donne à 
Soliman de très-bonnes raisons pour faire périr 
son fils, qui rend Mustapha coupable d'une déso- 
béissance formelle et déclarée, après avoir obtenu 
le pardon d'une première faute, qui met Soliman 
dans le plus grand danger et dans la nécessité de 
choisir entre la vie de son fils et la sienne propre; 
que Belin ne fasse pas du sultan un homme fé- 
roce, il est excusable. Mais M. de Chamfort, au 
lieu de fonder sa pièce sur des méprises invrai- 
semblables, pouvait -il mieux faire que de s'em- 
parer du caractère que lui donnait l'histoire , de 
jeter le père et Ife fils dans des situations assez 
violentes pour que l'un et l'autre fussent dans le 
cas de ttout faire et de tout craindre? Quel tableau 
neuf et tragique lui offraient les mœurs turques, 
l'esprit du sérail, la jalousie et les faiblesses d'uçe 
vieillesse tyrannique, les révolutions et les se- 
cousses d'un gouvernement sanguinaire, et la fé- 
rocité d'un despote alarmé et furieux qui étouffe 
XV. 28 
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la nature , dont quelquefois encore il entend les 
cris! Je ne prétends point substituer un nouveau 
plan à celui que M. de Chamfort a médité pen- 
dant douze ans. Mais il me semble qu'entre un 
homme tel que Soliman , capable de £siire étran- 
gler son fils sous ses yeux , et un prince tel que 
Mustapha, vainqueur des Persans, assez amou- 
reux pour vouloir épouser la fille "du mortel en- 
nemi de son père, assez puissant pour faire 
trembler son souverain , la tragédie se présentait 
avec les attributs les plus imposans et les plus 
terribles, et que Fauteur Ta repoussée. Accablé 
de son sujet , il s'est dérobé sous le poids qu'il ne 
pouvait porter. Aux effets tragiques qui s'offiraient , 
il a substitué des beautés froidement morales, qui 
détruisent la tragédie. Il a fait de Sûliman un 
bon homme , dupe de tout ce qui Tentoure , de 
sa femme, de son grand-visîr, et signant la mort 
de son fils sans savoir pourquoi ; il a fait de Mus- 
tapha une victime immobile sous le glaive qui le 
menace et qui le frappe ; il a fait <de Roxelane 
une intrigante vulgaire, continuellement avilie 
auprès de son fils , à qui elle s'efforce d'inspij'er 
une ambition qu'il dédaigne, comme si Roxelanc 
avait besoin de Taveu de Zéangir pour perdre 
Mustapha , et comme si elle devait avoir d'autre 
mobile que ses propres intérêts, indépendans de 
ce que son fils peut vouloir ou ne vouloir pas. 
Selin,T[ui ne se sentait pas nonplnsen état de 
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tracer fortement un caractère ambitieux, a chargé 
Rustan de toute l'intrigue, et laissé Roxelane pour 
ainsi dire derrière l'action ; elle est nulle chez lui : 
elle est petite et subalterne chez M. de Chamfort, 
qui n*a pas plus profité des fautes de Belin que 
des richesses de l'histoire. 

Lorsqu'on a borné tout son travail, toute son 
invention , à tirer de deux actes de Belin quatre 
actes, dont les trois premiers sont vides et lan- 
guissans; lorsque le mérite du quatrième se ré- 
duit à une scène, dans un sujet qui en ofiVait 
tant d'autres , ou pathétiques , ou terribles ; lors- 
qu'à des caractères faibles et manques on a joint 
des ressorts faux , et fondé sur^ des suppositions 
qu'on ne peut admettre , des atrocités qu'on ne 
peut supporter; lorsque du dénoûment le. plus 
tragique qu'oflfre l'histoire on a fait le plus mau- 
vais cinquième acte qu'on ait vu au théâtre ; lors- 
que enfin tant de fautes ne peuvent pas être celles 
d'une composition précipitée, à laquelle le temps 
et la maturité ont manqué, mais que, long-temps 
réfléchies et ti*availlées , «lies sont évidemment lea 
derniers efforts de l'auteur ; il résulte qu'on a'a pas 
une vocation bien décidée pour la carrière drama-^ 
tique y et qu'il .est a^ souhaiter qu!un homme quia 
autant d'esprit, de mérite et de.talent pour écrire 
en vers et en prose qu-'eu a M. de Chamfort , ap- 
plique ses facultés à tout autre genre d'ouvrage. 

Quant au style , je ne rétracterai point à la lec-» 

28. 
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ture les éloges qu'il m'a paru mériter au théâtre 
Il est en général pur, clair et élégant; la versifica- 
jtion est soignée, exempte de déclamation et d.; 
-mauvais goût. Plusieurs morceaux, comme je l'ai 
[dit, et comme j'aime à le répéter, sont d'une ex- 
' pression heureuse et écrits avec éloquence. C'est là 
' sans doute un très-grand mérite ; mais aussi on a* 
observé que la manière d'écrire d'un auteur était 
analogue à sa manière de concevoir, et que , confor- 
mément à ce principe , la diction de M. de Chamfort 
était souvent peu tragique. Vous ne trouvez, dans 
sa tragédie, aucun trait de force, aucun de ces 
épanchemens de verve dramatique qui ont en- 
traîné l'auteur , et qui entraînent avec lui le spec- 
tateur sans lui laisser le temps de respirer; aucun 
morceau brillant d'imagination poétique, aucune 
énergie dans les peintures des mœurs ou dans les 
mouvemens dos personnages. Son style n'a point, 
dans sa correction travaillée, cette facilité gra- 
cieuse et ce naturel heureux qui nous ramènent 
sans cesse aux écrivains vraiment poètes; en un 
mot, dans cet ouvrage, souvent estimable par le 
travail et le goût, rien n'est marqué au coin de la 
supériorité , rien ne s'élève à la hauteur du grand 
talent. Quoiqu'il n'y ait point de comparaison a 
faire, pour le style, entre Belin et M. de Cham- 
fort, il y a pourtant quelques endroits où ce der- 
nier, en imitant ou même en empruntant , est 
resté au-dessous de l'autre. 



1 
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Vous avez entendu , seigneur, ses ennemit f 
Et TOUS refuserez d'entendre Totre fils! 

Voilà les vers de Belin. Yoîd comme M. de Gham- 
fort les a changés: 

Vous ayez entendu ses mortels ennemii, 

Et pouvez , sans Fentendre, immoler rotre fiUl 

J'avoue que la simplicité des deux premiers me 
parait bien préférable. 

On remarque quelques vers pris dans des ou- 
vrages connus. 

De Tunivers encore attachera les jeux. 

Racine a dit, dans Mithridate: 

Partout de Tunivers j'attacherai les jenz. 

Roxelane dit: 

Du tr6ne sous ses pas j'abaissais la barrière. 

n y a dans jidélatde: 

De Lille sous ses pas abaissez la barrière. 

On peut relever quelques terînes impropres, 
quelques vers négligés. 

Je sais que Solimau n a point, dam tet r^ueurs. 
De ses cruels aïeux déplo^ les fureurs, 

I 

J'avoue que je n'aime point qu'on déploie des 
fureurs dans des rigueurs. Ce sont là des négli- 
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gences qu'on j)eut excuser ; mais ce qui n'est.'pas 
aussi excusable , ce sont deux vers tek que ceux-ci : 



d^mon xèbem ddîgenoe 
A vos embnusement fieni mêler ta présemee. 

Dans un ouvrage quoa.a travaULè douze ans, il 
ne faudrait pas laisser, ces deux étranges yecs* 

FABRE D'ÉGLANTINE. 

Suri» Pbiluite deMoli^, mi la «nite du Mlscntibrape ^. 

Miseris tueeurrere dùeo, 

(VnioO 

On a fait une observatibn cijliqne sur lé titre 
de cette comédie , que Ton voudrait changer : et 
cela prouve d'abord qu'on la regarde comme un 
ouvrage de mérite; car qu'importe lé titre d'une 
mauvaise pièce? On a dit, et avec raison, ce me 
semble, qu'il ne fallait pas appeler celle-ci le 
Philinte de Molière, parce que le Philihte de* 
M. d'Églantine en est très-différent. Lui-même 
paraît l'avoir senti, puisque Ton dit à son Phi- 
linte: 

El je TOUS ai connu bien meilleur que tous n'êtes. 

C'est qu'en effet celui de Molière n'est point un 
homme personnel, insensible et dur; son carac- 

< Représentée le 22 février. 1790« 
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tète est celui de la raison iDdùIgente, qui croît 
devoir se prêter aux faiblesses et aux travers que 
rdn ne saurait corriger ; il est d'ailleurs très-bon 
ami, et s'occupe, pendant toute la pièce, des in* 
térêts d'AIceste, dont il ne blâme la mauvaise hu- 
meur qu'à raison du mal qu'elle peut lui faire, 
Cfette manière d'être n'a rien de commun avec 
celle du nouveau Pbilinte, qui n'est autre chose 
qu'un parfait égoïste. Xauraîs donc intitulé la 
pièce, Philinte égoïste ^ et Alceste philanthrope ^ 
et j'aurais voulu exposer, dans le cours de l'ou- 
vrage, comment le caractère de Philinte s'était 
corrompu et endurci dans le commerce d'un cer- 
tain, monde, où l'on ne s'accoutume que trop à 
n'exister que pour soi. J'en aurais tiré une morale 
de plus, c'est que l'indulgence et la douceur^ 
quand ell^ ne tiennent pas à des principes réflé- 
chis , mais à une sorte de mollesse et d'indolence , 
peuvent conduire jusqu'à cette insouciance mé- 
prisable qui rend un homme étranger aux senti- 
mens et aux devoirs de l'humanité. C'est précisé- 
ment notre Philinte : l'idée et l'exécution de ce 
rôle font beaucoup d'honneur à M. d'Églantine , 
'et d'autant plus qu'il a réussi où d'autres avaient 
•échoué. On avait plusieurs fois essayé de peindre 
cet égoïsme qui a été , aux yeux des observateurs, 
un des caractères les plus marqués parmi nous. 
L'auteur en a supérieurement saisi et dessiné tous 
les traits; et grâces à lui, nous avons enfin au 
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théâtre, ce qui était très-difficile à fâdre ^ un per- 
ëonnage qui remplit Tidée que nous avcMis d'an 
râritable égoïste. M. cTEglantine a très^iabSemcDl 
évité le grand écueil du sujet, celui de rentm 
dans des caractères connus. Je ne le louerai pas 
de n*avoir pas fait de son égoïste un escroc et on 
fripon; cette faute était trop grosôère, et n'a pu 
être commise qu'une fois : mais il a fait plus ; son 
Philinte nest ni un ambitieux, ni un ayarCj 
ni un intrigant; c*est purement ua égoïste, et 
pas autre chose; un de ces hommes comme fl 
y en a tant dans une nation profondémoat 
dépravée ; qui , pour ne pas déranger leur soai- 
meil ou leur digestion, se refuseraient à ren* 
dre le plus grand service, ou à faire la meilleure 
action qui dépendrait d'eux; un homme pour qui 
rien n existe au monde que lui , pour qui tout est 
bien dès que lui-même n est pas mal ; qui n'a au- 
cun autre sentiment que celui de son bien-être in- 
dividuel ; un homme tout entier dans son moi \ 
et que rien de cç qui regarde autrui ne peut en 
tirer un moment; qui ne plaint point le malheur, 
et ne s'indigne point du crime, attendu que cela 
troublerait sa tranquillité , et qu'il ne se croit 
chargé de rien que de lui. On sent qu'un pareil 
caractère est la mort de toutes les vertus , de tous 
les sentimens humains et honnêtes. On ne peut 
savoir trop de gré à un auteur comique d'avoir 
fait servir son talent à combattre cette espèce de 
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monstre antisocial, à en inspirer l'horreur, à le 
montrer dans toute sa difformité. Il a fait très- 
heureusement concourir à ce but moral le con- 
traste , YAlceste de Molière, qui reparaît ici avec 
son âme ardente et impétueuse , et toute sa haine 
pour les méchans : mais Tobjet de l'auteur mo- 
derne étant très-dififérent de celui de Molière, il 
a représenté son Alceste sous un jour nouveau , 
beaucoup moins comique, il est vrai, mais bien 
plus intéressant, Molière a voulu faire voir com* 
bien la vertu pouvait se nuire à elle-même par des 
formes rudes et repoussantes, et par f oubli de 
tous les ménagemens, conventions nécessaires de 
la société; et il a parfaitement rempli cet objet. 
L'auteur moderne, qui a eu le noble courage de 
marcner sur ses traces, s'est emparé du bon côté 
que Molière n'avait pas dû présenter. Nous avions 
un Alceste ne pouvant supporter les vices des 
hommes , ni même leurs faiblesses et leurs tra- 
vers , et les gourmandant avec une rigueur in- 
traitable; et, sous ce point de vue, c^est le mi- 
santhrvpe. Ici Alceste ne peut voir une injustice 
sans s'y opposer de toute sa force, ni un opprimé 
sans vouloir le servir; et, sous cet autre point de 
vue, cest le philanthrope. Ce beau caractère mo- 
ral est peint avec toute l'énergie, toute la véhé- 
mence , tout le feu dont il est susceptible ; et , 
mis en opposition avec l'odieux égoîsme de Phi- 
linte , il acquiert encore plus d'eflFet. 
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Le plan de la pièce est simple et bien conçu ; 
la marche en est claire et soutenue, et Taction, 
sans être jcompliquée, ne languit pas un- moment. 
Toute Tintrigue se rapporte à une seule* idée; 
mais^elle est idu nombre de cdllés qu'on appelle, 
ea- termea.de Tart, idées mères , et il' n'en iânt 
^'une de^ ce genropour foumircinq actes au ta- 
l«[it qui. sait construire une pièce et disposer les 
aocessoines. Cette idée ^ tcés-^ramatique et très- 
morale y consisteiàipunir Végoisme par lui-mêmre , 
eo! rendant Tapatliïque PfaiUnte l'objet d'tme frl^ 
ppnnerie atroce y . quil ne yeut 'pas que Ton com- 
batte , quand iL ( croit qu^le^ ne tombe que sur 
un autre; contre laquelle il refuse obstinément 
d'employer dès :mojen8 qui sont à^sa dispos^on, 
et dont il est au moment d'être lui-même la vic- 
time, s'il ne trouvait son appui dans lé zèle actif 
et. courageux d'Âlceste , dans ce même zèle qu'il 
n'a cesse, pendant trois actes, de blâmer comme 
une imprudence , et de mépriser comme un ri- 
dicule. Il ne peut pardonner à son vertueux ami , 
qui a déjà un procès pour un de ses vassaux qu'il 
veut défendre de l'oppression , et qui est en ce 
moment frappé d'un décret de prise de corps , 
surpris par la cbicane et la calomnie; il ne peut 
lui pardonner de vouloir se mêler encore d'une 
affaire qui ne le regarde pas ; il se reftise à faire 
aucune démarcbe auprès d'un homme en place , 
qui est de ses parens, et qui pourrait prévenir un 
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emnet; il Telmt6tite-diiDement'Ie&] prières de sa 
ienmœ EliaiUei, qtd se joint à son ami Alceste 
pour solliciter ses secours; et les raisons.^ sœ 
refus sont -priseB dans la nature d'un pareil per- 
sonnage , c'est qu'il ne faut pas se brouiller avec 
les méchana, qui. ne pardonnent -pa&y et que, si 
l'on a qadqae crédit , il faut le garda^p0nrt1soi : 
voilà bien Tégoïste. lï fait plus, il emploie ce qu'il 
a d'esprit à prouver, par de misérables sophismes, 
qu'il n'y a aucun mal à ce que deux cent mille 
écus passent de la bourse du légijtime. possesseur 
dans celle d'un fripon. Bien. ne. luL. payait plus 
simple et'plms'cfens^ /'^rrf/^rtantpîspoapi^omme 
confiant; s'il est dupe , il n'a que ce quTl tnérite; 
il^st bien sûr, lui.j de ne pas l'être; et si cela Im 
arrivait , il ne- dirai t:mot^*.« Et iC est lui qui est 
la. dupe dont il s'agit ; et dès qu'il l'apprend , il 
j^Lte des cris de. fureur, et tombe-, un. moment 
apcès, dans! l'anéantissement, qui est le dernier 
degré du!déses^oir« C'est là , sans contredit , une 
situation qui réunit la leçon et l'effet; elle est 
d'ailleurs bien suspendue", amenée par des' res- 
sorts naturels: tout a étéx^acbé, et tout se découvre 
à propps, sans qu'il y ait rien.de forcé ni d'in- 
vraisembkblé ; et .toujours les situations mettent 
en jeu les personnages de manière à faire ressor- 
tir leur caractère. .Alceste , dans ce moment ter- 
ri]3le et théâtral bu Pliiliiite est atterré , ne dément 
pus la géiiénMÂté qu'il ai(«nfinÉié^.f}Ufiqii*rUiM II est 
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vrai que , par un mouTement impossible à oon« 
traindre , et que le spectateur partage , il s'écrie 
d'abord: 

Ohmoriblenl 
Cest TOUS que le destin, par un terrible jeu. 
Veut instruire et punir 1... O céleste justice I 
Votre malheur m* accable, et je suis an supplice; 
Mais je ne {««ndrais pas, moi, de ce coup du sort. 
Cent mille écus comptant... Eh bien 1 ayaifrje tcHl? 
Tout est-il bien, moosieur? 

PHILIlfTl. 

Je me perds , je m*^;are. 
O perfidie ! 6 siècle et pervers et barbare I 
Hommes vils et sans foi ! Que yais-je deyenir? 
Rage! fureur l yeogeance l il fauU.. on doit punir. 
Exterminer... 

N'est-ce pas là encore Tégoïste ? Les autres souf- 
frent ; cela est dans l'ordre. Le mal vient-il jusqu'à 
lui , le monde entier est confondu. Mais comme 
le spectateur jouit de cette catastrophe ! comme , 
après tous les beaux propos que Philinte vient de 
débiter, on est tenté de lui crier avec Alceste : 

Tout est-il bien, monsieur? 

On le déteste si cordialement, qu'on pardonne- 
rait presque au fripon qui lui vole toute sa fortune. 
Mais ce premier mouvement donné à la justice, 
a-t-on moins de plaisir à entendre Alceste dire à 
son ami , coupable , mais malheureux : 

Vous pouyez disposer de tout ce cpie je puis. 
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Mes reproches, monsieur, seraient justes, je pense ; 
Mais mou cœur les retient, le vôtre m'en dispense. 
Tout mérité quil est, le malheur a ses droits , 
La pitié des bons cœurs , le respect des plus froids. 
Mon âme se contraint (piand la yôtre est pressée ; 
Quand vous serez heureux, vous saurez ma pensée. 

Ce dernier vers est fort beau ; les autres devraient 
être meilleurs. 

Remarquez que ce même Alceste, qui s'affecte 
si vivement de ce qui regarde les autres , est calme 
et imperturbable dans ses propres dangers. Il est 
arrêté au quatrième acte en présence dePhilinte, 
qui s'écrie : 

Alceste y est-il bien vrai? quel accident terrible! 

Mais Alceste se contente de lui répondre froide- 
ment , 

Quoi ! monsieur , vous voyez enfin qu il est possible 
Que tout ne soit pas bien I 

PHILINTK: 

Après un pareil coup , 
Je ^is désespéré... Que faire? 

ALCESTE. 

Rien du tout. 
{jiu commissaire,) 

Monsieur, me voilà prêt; menez-moi, je vous prie, 
Au juge sans tarder. 

On ne peut mieux observer les convenances de 
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caractère. Philinte. aussi ne dément pas le «ien ; 
le revers qu'il 'vient'd éprouver , et la leçon qu'il 
a reçue , ne le rendent pas meilleur. Sa femme le 
presse, au cinquième acte, de courir auprès de 
son ami arrêté , et qui ne l'est que parce qu'il 
s'est exposé pour lui ; mais Philinte a bien autre 
chose à faire. Tout ce qui l'occupe, c'est d'enga- 
ger sa femme à faire opposition à la saisie des 
biens, en vertu de ses droits et de ses reprises. Il 
compte employer la journée avec elle à courir 
chez des (gens d'afl&ires; et Alceste deviendra ce 
qu'il pourra.^ Un autre trait caractéristique, c'est 
qu'il consent à s'accommoder en payant une par- 
tie de ce billet faux que l'on produit centre lui; 
ce qui est à peu près avouer la dette qu'il nie , et 
par conséquent se déshonorer; mais il aime mieux 
cette infâme transaction que les peines et fat%ues 
d'un procès où son honneur n'est pas moins com- 
promis que sa fortune. Son avocat en rougit pour 
lui ; Alceste refuse d'être témoin d'une démarche 
aussi avilissante : mais un égoïste n'est pas si dé- 
licat. 

Cet avocat est encore un rôle très-bien entendu, 
bien adapté à la pièce, bien lié à l'action. C'est 
Alceste qui le'fait venir, au commencement du 
premier acte, pour le charger ; de .la , poomiite 
de ce procès qii'il a entrepris, ton faveur •de- ses 
vassaux ; mais la manière dont il s'y prend pour 

S6<,J)|iOQ|jW»F4Ha^.'llK)€^^ Se 
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fiant de son choix et de la renommée , qui peu- 
vent le tromper également , il < aime mieux s'en 
rapporter au hasard pour trouver un honnête 
homme, et il envoie aon valet iauPakis, chercher 
le premier.avocat qu'il rencontrera. Cette idée 
est plaisante et biaarre , etproduit quelques dé- 
tails comiques. Heureiœement il se trouye que cet 
avocat est en :eâ5et. le plus honnête homme du 
monde ; maisil commence par avoir une querelle 
avec Akeste , parce qull refuse d'abord de se - 
charger d'une afiaire^qui rxnvpécherait d'en suivre 
une txè»-instante ^ où il >ne s'agit pas moins que 
de ùme tête ^ à un JHponiqui, avec un faux billet 
dont la âignature. est /vraie, veut escroqua deux 
cent mille ëcusw.G'^^ précisément Tafiaire de Phi-^ 
lin te; niais cm in en naait encore rien, vu que 
Philinte\%\peis , depuis ^quelque temps , le titre- 
d&oafmtedeyadancès.Undntendant qu^il a chassé 
lui.a.^W|wi8 .«tteiiîgnatnre, et il y a joint le 
billet 4k^âidbi»tX) SI. lia rconk les mains dé 

noti^iWOtoilipoirenrpoiinBuîvréle paiement ; mais 
celui-ci, qui connaît son homme, et qui ne doute 
pas de Jaiiatissetédutitre^'est occupé à chercher 
le prétendu <dé]Meur:pQuiroéc}airciriYaffîiir& avec. 
lui. DèBqurAUcateraïentmiducesrrdétiailsjil'^stie 
prenaienià ûonveittr. que. L'avocat <arvai9on ; il laisse 
là.son»rprocè8y,reihSQ;joîiit ài]fhoiinôteilégn>te*poirr 
consommer la bonne action qu'il veutiaipe ;>il 
veut j employa, le c»^t 'de PJbiUnte /éont Tonde 
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est ministre d'état , et peut en imposer à un faus- 
saire impudent ; mais Philinte , comme on Ta vu , 
ne veut rien entendre : il prépare lui-même son 
malheur et sa punition. La manière dont tous 
ces incidens sont ménagés mérite des éloges , et 
prouve la connaissance du théâtre. 

On voit, par la nature de cette intrigue et par 
celle des personnages, que le ton de la pièce doit 
être , en général , fort sérieux ; c'est plutôt celui du 
drame que de la comédie. Mais , on ne saurait 
trop le redire , ne circonscrivons point le talent 
dans des bornes trop étroites ; tout ouvrage dra- 
matique qui attache, qui intéresse, qui instruit, 
est, par cela même, un ouvrage estimable. Sans 
doute , si Fauteur avait pu y répandre le comique 
que Molière a mis dans le sujet sérieux du Misant 
thrope, et dans le sujet odieux du Tartufe , il au- 
rait infiniment plus de mérite et de gloire ; mais 
ces chefs-d'œuvre de l'esprit humain sont nécessai- 
rement rares; et, fort loin au-dessous d'eux , il y 
a encore de la gloire dans un art aussi difficile 
que celui de la comédie. 

Le rôle d'un coquin de procureur, nommé Ro- 
let, et très-digne de son nom, est le seul qui ait 
une teinte comique. Ce rôle est très-bien fait, et 
suffirait pour prouver que l'auteur n'est point 
du tout étranger au ton de la comédie propre- 
ment dite. 

On peut faire quelques observations sur le dé- 
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noûment ; il peut paraître un peu forcé. Ce même 
procureur Rolet se rend peut-être un peu facile- 
ment : il a les formes pour lui, il ne risque rien, 
et il a montré de la tête. Alceste a beau s'offrir 
pour aller en prison , il a beau demander qu on y 
traîne aussi l'intendant, sous la condition d'être 
pendu, lui Alceste, s'il ne prouve pas que l'in- 
tendant doit l'être ,* dans les formes de nos anciens 
tribunaux^ un pareil défi n'eût pas été accepté , 
surtout de la part d'un homme étranger à l'affaire: 
Le comnûssaire lui aurait répondu qu'il fallait 
suivre la marche prescrite par les lois. C'est là 
surtout la réponse que le praticien Rolet devait 
faire. Cependant Alceste nous apprend , dans un 
récit, que ce Rolet s'est troublé, et que l'inten- 
dant a rendu le billet. Mais, après tout, on n'a' 
pas coutume de se rendre si difficile sur un dé- 
noûment de comédie, qui d'ailleurs est satisfaisant, 
puisqu'il remplit tous les vœux des spectateurs , et 
fait justice à tout le monde. Alceste humilie Phi- 
Jinte en lui rendant sa fortune , et le punit en re- 
nonçant pour jamais à son amitié. L'inndcence de 
ce même Alceste est reconnue, et l'ordre qu'on 
avait donné contre lui est révoqué sur le vu de 
pièces probantes; sa vertu brille aux yeux de tous 
les juges, qui lui assurent le triomphe le plus 
complet dans le procès généreux qu'il a entrepris. 
Il va retrouver ses vassaux , dont il est le libéra- 
teur, et emmène avec lui le vertueux avocat, di- 
XV. 29 
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£rnLMiiciit mxmipeiisé par le titre (Taini diutL 
lioinme tel qa'Âlceste, qui désomuû ne Teut. |daft 

se séparer de lui. 

Le seul reproehe easeotiel qu'on puisse faire à 
cette pièce porte sur le style, qui ne répond pua 
ù tout le reste; et je dois d'autant moiiis disais 
muier ce reproche, après toutes les louangea qoe 
j'ai cru deroir à lautenr, qu'heureusement il n*j a 
])oint ici impuissance de faire mieux, mnis aea^ 
hfment un excès de négligence, avec lequel il 
(»st impossible de faire bien. M. d'Eglantine n'a 
point , en écrivant , les défauts qu'on ne conîge 
point, le manque d'idées, de naturel, de mérité, 
de force; il a, au contraire, tout cela; il pense, 
il sent, il dialogue : mais il est trop évident qu'il 
s abandonne sans réserve à une facilité de compo- 
sition qui est trés-dangereuse , si Ton ne s en dé- 
lie pas. Sa diction est entièrement incorrecte, 
pleine de fautes de langage, de construction , de 
versification , chargée de termes impropres et de 
<:lievilles. Toutes ces fautes échappent, je lésais, 
clans la chaleur du débit théâtral; mais, à la lec- 
ture , elles choquent et fatiguent tout lecteur un 
peu instruit, et sont senties même de quiconque 
a un peu d'oreille et de goût naturel : en un 
mot , un ouvrage mal écrit n'est jamais relu. 
.Mî ne dirais pas trop en assurant que la moitié 
<ie la pièce demande à être récrite. On n'exiger 
] as que je relève tous les vers défectueux , mais u • 
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foule de fautes graves^ rassemblées dans un petit 
nombre de vers pris fort près les uns des autres p 
démontreront combien la diction de Tauteur est 
habituellement vicieuse. 

£ht qnel endroit taupa^e 
Que le vice insolent ne parcoure et ravage! 
Ainsi de proche en proche, et de chaque cité » 
File au loin le poison de la perversité... 

» 

Ce ne sont point les endroits sauvages que le vice 
ravage : il est clair que sauvage est là pour la 
rime. Et comment ravage-t-on un endroit sau- 
vage? C'est se contredire dans les termes. File au 
loin est extrêmement dur : et qu'est-ce qu'un poi- 
son qui file? 

La vertu ridicule avec faste est vantée. 

C'est encore une contradiction dans les termes : 
Si la vertu est vantée avec faste , elle n'est pas 
ridicule. L'auteur a voulu dire, la vertu donton^ 
se moque en secret est vantée avec /liste : mais il 
ne le dit pas. 

Tandis (pi*une morale en secret adoptée , 

Morale désastreuse, est l'arme du puissant 

Et des fripons adroits , pour frapper l'innocent. 

Pour comprendre comment une morale peut être 
Varme du puissant, il faudrait que l'on nous dît 
ce que c'est que cette morale ; et il n'en est piis 

^9- 
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Huestion dans tout le morceau. Il ne suffit pas de 
iire qu'elle est désastreuse-^ tout cela est vague et 
insignifiant. Et quelle langueur traînante dans cet 
enjambement et dans cette construction , Varnxe 
du puissant et des fripons pour frapper ! Cela 
serait mal écrit et mal construit en prose comme 
en vers. Et ce morceau sur le crédit ; 

On n'en a jamais Irop pour que ^ de toute part , 
On aille l'emploj'er et l'user au hasard. 

On 71 en a jamais trop pour qu on aille ^ etc., n'a 
pas même l'apparence d'une coiislructioa fran- 
çaise; c'est luie phrase barbare. 

V^ous voulez le rebours de tout ce quon évilc j 

Comme si la coutume eu cffel u'claiL pas, 

Au lieu de porter ceux quon jette sur nos bras. 

Pour si peu de crcdil qui vous tombe en parl:a£^e. 

D'être prompt au contraire, à prendre de l'ombrage 

De toute créalure et de tout protégé 

De qui l'on pourrait voir ce Ciedit partaj^é, 

Soit pour les détourner ou pour les metti'e en faute. 

Non-seulement ces vers se trament misérablement 
les uns après les autres, mais, pour en découvrir 
le sens , il faut absolument reconstruire toute la 
phrase , dont il n y a pas un seul membre qui 
tienne à l'autre. 

Vos jours voluptueux , mollement écoulés 
Vans cet affaissement dont vous vous accablez. 

' Cîoncevez ce que c'est que des jours écoulés mol* 
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lement dans un affaissement dont on s'accable! 
Tachez d'accorder ensemble ces expressions et ces 

\i 'es. 

Ce goût de la paresse y où la froide opulence 
Laisse au morne loisir bercer son existence 
Sur ces fruits corrompus , qu'au milieu de Tennui 
L'égoïsme enfanta , qui remonte çers lui 
Pour en mieux affermir le triste caractère... 

Quelle incohérence de figures, d'idées et de termes! 
Je le demande , comment peut-on se figurer des 
fruits qui remontent pour affermir un caractère? 
Ces quatre métaphores, absolument disparates, 
forment le plus étrange amphigouri. 

Mais aussi de ces fruits dérive le salaire 

Même style. Un salaire qui déiwe^ et qui dérive 
des fruits ! Je le répète, ce style est intolérable. 
J'ai entendu applaudir au théâtre ce vers : 

Vous clouez le hienfait aux mains du bienfaiteur. 

Quelque illusion qu'ait pu faire le jeu de l'acteur, 
qui mettait une grande expression dans ce vers, 
il n'en est pas moins mauvais. Il n'y a point 
d'énergie sans vérité, et il est impossible de se 
représenter, de quelque manière que ce soit, 
le bienfait cloué à une main. L'expression esf 
également fausse et ignoble. 

La pièce est précédée d'une préface assez éten- 
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due^ dont le but est de &ire voir oc»iibien POp 
timiste de M. CoUin dUarleville est un ouvrage 
immoral. Il y a bien un fond de vérité géaéralek 
dans les remarques du censeur à ce sujet ; mais 
d'abord il 7 règne un ton d*amertume qui accuse 
une animosité personnelle , et qui dès lois in- 
firme et décrédite 1 autorité du critique; de plus, 
c^est un grand principe d'erreur et dlnjusdce de 
tirer des conséquences strictes et rigoureuses des 
-^focours d*un personnage de théâtre, pour les ap- 
pliquer à l'auteur, cooune s'il eût écrit un livre 
de philosophie. Il est certain qu'il se mêle à Top- 
'dmisme de Plainville une sorte d'insouciance sur 
les mœurs d'autrui qui est fort contraire à la phi- 
lanthropie. Mais d'abord le caractère de Hain- 
ville n'est pas donné dans la pièce cooune un 
modèle à imiter; il est représenté seulement 
comme un homme dont la tournure d'esprit 
consiste à voir tous les objets du côté le plus fa- 
vorable. ]M. d'Églantine relève quelques détails 
analogues à des préjugés qui régnaient encore 
quand M. Collin a fait son Optimiste. Je ne vois 
pas qu on puisse faire un crime à un auteur de 
s e conformer aux préjugés dominans; mais j'avoue 
qu'il est beau de les combattre, et je pardoune 
de bon cœur à M. d'Églantine son indignation 
contre [Optimiste, puisqu'elle lui a fait faîn» son 
JPkilinte. 
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• COLLIN D*HARLEY;ILLE. 
Sur rinconstant, rOptimble» et les Chàteiux en Espagne. 

M. CoTIîn dUaflevîHe débuta dans la carrière 
dramatique par la comédie de t Inconstant ; elle 
fut sume de T Optimiste y ensuite des Châteaux 
en Espagne : ces trois pièces ont eu du succès. 
Je réunirai dans cet article ce qu'il me parait 
qu'on doit penser de toutes les trois, et du talent 
de l'auteur. 

On est convenu que V Inconstant était un sujet 
mal choisi ; il tient beaucoup de V Irrésolu et du 
Capricieux. De ces deux sujets déjà traités, l'un 
eut peu de succès, l'autre n'en eut point du tout; 
mais aucun des deux ne se rlefuse a«ux principe» 
de l'art, quoique ni l'un ni l'autre, ce me semble, 
ne comporte cinq actes. L'inconvénient général 
de ces sortes de sujets , c'est d'offrir une suite de 
boutades qui , au bout de quelques scènes , sont 
nécessairement prévues et uni£brme8 : il ne faut 
donc pas les prolonger. Cest pour cela que VEs-^ 
prit de contradiction ^ qui, d'abord en cinq- actes^ 
et puis en trois, était tombé, réussit beaucoup en 
un seul , et resta au théâtre^ dans le rang de nos 
petites pièces les plus agréables. Vlrrésolu\ ré- 
duit en trois actes, avec la connaissance de l'art 
que Destouches a fait Toîr , se serait bien mieux 
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soutenu. Le caprice est de tous les momens : le 
Capricieux pouvait donc fournir une peinture 
comique entre les mains d'un homme qui aurait 
eu du talent pour le théâtre ; mais Rousseau n'en 
avait pas; et il faudrait rétrécir le cadre, parce 
qu'une suite de caprices finit par rebuter. U y a 
encore une autre raison de restreindre la mesure 
de ces sortes de sujets : c'est la difficulté d'attacher 
une intrigue à des caractères dont l'essence est de 
ne tenir à rien. 

L'Inconstant ne pouvait, en aucune manière, 
fournir régulièrement un caractère dramatique, 
parce qu'il ne peut être développé en vingtrquatre 
heures sans ressembler à la folie. Il j a sans doute 
un âge où l'on aime toutes les femmes, pour 
peu qu'elles soient jeunes et jolies, c'est-à-dire, 
où l'on voudrait les avoir; mais il n'y a point 
d'homme qui , dans l'espace d'une journée , en 
aime trois Tune après l'autre , de manière à vou- 
loir les épouser : cela n'est nullement dans la 
nature, qui a marqué certaines bornes à nos dé- 
fauts comme à nos vertus; c'est mettre sur la 
scènie un tableau de démence. U y a plus , cette 
espèce de démence fait , dans certains momens , 
jouer un rôle trop méprisable au principal per- 
iSonnage, que l'auteur n'a pourtant point donné 
pour un objet de mépris; ce qui est encore contre 
les convenances de l'art. On dira que le public 
a cependant supporté pette pièce : c'est seulement 
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une preuve que l'acteur y a répandu un agrément 
personnel; mais il ne s'ensuit pas qu'on la sup- 
portera toujours. Ce qui est certain , c'est qu'à la 
lecture elle n'est pas tolérable. 

Rien ne l'est moins surtout que le dénoûment 
L'Inconstant vient d'obtenir , à force de prières , 
d'épouser la fille de Kerbanton , après qu'on aura 
éprouvé , pendant trois mois , s'il est capable de 
se fixer; et^ dans la scène suivante, il finit la 
pièce en disant qu'il va se jeter dans un cloître. 
Le spectateur judicieux ne peut que l'envoyer aux 
Petites-Maisons. 

Il n'y a d'ailleurs dans cette pièce aucune espèce 
d'intrigue, pas une situation comique. Tout le 
fend de l'ouvrage n'est autre chose que la succes- 
sion brusque des divers changemens de llncon- 
stant; ils offrent des détails agréables, et surtout 
le style est toujours naturel , sans manquer d'élé- 
gance. C'est le seul talent qu'annonçât ce coup 
d'essai , et c'était beaucoup. 

Si l'on examine quelques-unes de ces saillies 
di inconstance , on verra aisément qu'elles ne 
peuvent produire qu'un comique forcé. Flori- 
mond, par exemple, fait, en arrivant à Paris,' 
l'éloge de cette capitale , et en fait , deux heures 
après , la satire : le retour est prompt , et c'est 
plutôt contradiction qa inconstance i car assuré- 
ment il n'a eu le temps d'essayer rien , ni en bien , 
ni en mal : mais du moins il ne fallait pas, au 
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iout de deux heures , que la critique portât sur 
une sémaîne de Paris. 

EIi<lM«n :• eiu^^ semaine 
De (telles ^ui tuirront est le parfait tableau. 
De semaine en semaine , il n*est rien de nouveau. 
AlleRnatiyemeBt , bsls, eoneerts , rotaèàie , 
WamdaU , ilidicus , opcra^ tnagédie : 
Ge cercle de. plaisirs peut bien plaire d'abord. 
Mais, la seconde fois , il ennuie k la mort. 

Gda serait forrt bon s il eut passé oette semaine ; 
mds il n!a encore rien vu. Il ne peut pas étire dé- 
goûté , puisqu'il n'a goûté de rien. Ge n'est donc 
lias mconsianee , cest dérèglement d'idées ; ce 
lieat pas un homme qui change, c^aat ua Jiomme 
^i dit le pour et le contre , et il ne fiait âotie 
elM»e pendsmt tonte la pièce : or., um caraclèoe 
doit être en action, et celui die rineonstant ne 
pouvant être en action qu avec le tempe ,ile drame, 
qui ne donne point ce tîemps-ià, nlétaût pas sus- 
ceptible d'un tel caractèce. 

Il renvoie son Talet, parce qu^il J'a depuis un 
mois; fert bien : mais il le renvoie avec duretsé, 
sans aucune raison de ixiccontentement, et on 
le peint sans cesse iconuocie un homme lion ; cela 
est gratuitement contradictoire. Il se plaint arec 
aigreur de ce que ce valet le sert fort bien , de ce 
qu'il est toujours à ses ordnes ; cette bizarrerie 
va fort bien au Grondeur, qui veut ahsolnment 
avoir à gronder. Il ne £sillait point remprunter 
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au Grondeur , car elle ne va point à rincon^tant^ 
qui est un bon homme. Toute cette scène ^devait 
être autrement conçue. 

Il y en^ a une bien plus répréhensible , et ou 
le dialogue est absolument faux; c'est cdle où 
Éliante, instruite que Florimond a une maîtresse 
à Brest, se plaint d'avoir été trompée par les 
fausses protestations d'amour qu'il lui a faites : 
elle ignore que depuis ces protestations, c'est- 
à-dire, depuis quelques heures^ il aime déjà une 
autre femme. Il se justifie sur celle de Brest^ 
en disant qu'il n'«est venu à Paris que pour fuir 
ce mariage; mais, dans le courant de la oonven* 
sation , il est accusé de fausseté par Éliante , qui 
lui dit : 

Qiiei fui Totre <?e«!pein 
Quapnd voire ODcle pour tous Tint'demajader ma.maio? 
Aépoi^z. 

FLORIMOND. 

A cela je répondrai , madan.e , 
Que mon oncle ignoraîl celle subite flamme. 

£LIAlfTB. 

Allons , fort bien l Mais vous , monsieury vous le saviez • 
Quand ici même , ici , vous sùles à mes pieds 
Prodiguer les sermens d*uTie amour éiemeHe f 

FLOUIMOUD. 

Moi , madame , depuis ma passion nouvelle. 
Je ne tous ai pas dit un mot de mon amour, 

H n^ a que peu dlieoros ^'11 lui eu n parlé, et 
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beaucoup. Il parle ici d'une nouvelle passion; 
cela est clair. Cependant Éliante s'obstine à ne 
rien entendre , et quand il a juré qu'il n'épouse- 
rait jamais sa maîtresse de Brest, elle est rassurée, 
et lui dit : 

Ne parlons plus des torts , ils sont tous cflacéf:^ 

Tout ce dialogue est un malentendu absolu- 
ment invraisemblable; et, dans un entretien de 
cette nature , une femme , qui aime fait trop d'at- 
tention à ce qu'on lui dit , surtout à des paroles 
aussi décisives que celles de Florimond, pour s'y 
méprendre aussi grosisièrement. 

Je dois observer, en relevant ces fautes, que 
l'auteur n'en a point commis de pareilles dans ses 
deux autres pièces. Mais je ne finirai point ce qui 
regarde son Inconstant sans lui marquer mon 
chagrin de ce qu'un écrivain , pur et correct comme 
il Test, se sert, dans une note , du mot de singer, 
H l'a sans doute entendu souvent dans la bouche 
des beaux parleurs du foyer et du parterre; il a 
pu même le lire dans des brochures et dans des 
journaux ; mais comme ce n'est pas à cette école 
qu'il parait avoir formé son style et son goût, il 
devrait savoir que singer, pour contrefaire, est un 
terme de Targot moderne , qui va tous les jours 
s' enrichissant; que ce terme n'a jamais été fran- 
çais , et que , s'il pouvait l'être, il ne pourrait si- 
gnifier, suivant les règles de l'analogie, cfuejhire 
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des singes ,• comme chienner et châtier signifient 
faire des chats et des chiens. 

L'Optimiste est fort supérieur à V Inconstant , 
et ce progrès même est une nouvelle preuve d'un 
talent véritable. L'intrigue en est un peu faible, 
xnais bien conduite et bien ménagée ; elle a même 
un mérite dramatique, c'est d'amener naturelle- 
ment des incidens qui font ressortir le principal 
caractère ; tel est surtout l'incident des cent mille 
écus perdus par l'Optimiste : il ne s'en aflOige guère, 
qu'à cause de sa fille , dont il croit que cette perte 
empêchera le mariage avec Morinval ; il ignore 
qu'elle ne l'aime pas, et quelle en aime un autre; 
et comme à l'âge d'Angélique rien n'est plus na- 
turel que de compter pour rien l'argent, et le 
sentiment pour tout, elle se livre avec transport 
au plaisir d'assurer son père qu'elle ne regrette 
nullement le mariage , et qu'elle sera trop heu- 
reuse de vivre pour lui. Cette elFusion de tendresse , 
où se mêle la satisfaction secrète d'un jeune cœur 
qui ne craint plus d'être sacrifié, touche vivement 
l'Optimiste, dont le caractère est sensible et bon. 
11 observe avec raison que , sans la perte des cent 
mille écus , il n'aurait pas joui de cette épreuve 
si douce de l'attachement de sa fille; et cette 
«icène joint au mérite de l'intérêt celui de mettre 
en situation le caractère principal, de manière que, 
pour cette fois, tout le monde est de son avis. 

Ce caractère de l'Optimiste, quoiqu'il ne soi<i 



pÊÊt 'Lufe^-coininiiii , n'est pomtaot point du tout 
hors de nature : on en a vu phU dl'faui modèle: 3 
fRHÎRUt'inAme feurmr tdi ouvrage tont^-âiffiStent 
dntxMdi^H. GoR&r/tSeM-cr a misaon Optî- 
riB8te> if fimt Faronér, dÉos uàe àîtuattoki t^Ufe, 
ifUy ai F<m ezeepteThiciident inatteildii et ifaa- 
aager déa cent mine' écbs, fl> ddit , ién eÉ(èt ,' tout 
aQfitème h paôrt ; se trouver «irt 'neuMixl Xj auteur 
jaûndt pu'prvudrè'ûn:tiuti?B'paMiy M nôiiamôntrar 
iHtr liomne doué'd^un^ n- jjraiid fôiufi dégulèté 
(iâÉT c*eat là surtout ee qui fait YoptSimSiilbè' àè%ah 
JMBlàre ) y qu^au, milrèu dcb peines et éiêi âontrâ- 
dbitiona) il vit toiqoura les dibses du Bon côté. 
Cette tournure pourrait être piquante ;' et/ ' ce se* 
iraii surtout Fauteur de kjoHe pièce des I?ibi»n^ 
que fintiterais à -manier ce canevàsr, car Ci ïiàture 
jMÉndt Vavoir doué de gaieté. M. Goffin a fait 
son Optimiste sur un plan analogue à son ca- 
ractère , qui le porte aux idées douces et aux sen- 
timens philanthropiques. L'espèce de gaieté qui 
rè^ne dans ses pièces est aimante , et &it naître 
le sourire de Tàme; elle n*a jamais ni quolibets ^ 
ni mauvais goût, pas même dans ses r61es de 
valets , qui , sans sortir de la vérité relative , ont 
ane physionomie qui s'accorde avec le ton gêné- 
ralde ses principaux personnages. 

Les fils de son intrigue, dans F Optimiste^ 
conmie dans les Châteaux en Espagne y sont 
^irinces et déliés ; maïs il les conduit et les sou- 
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tioït Bvce: aseoED Jadressr ju0q[u'à' un' clénoâÉmeiit 
qui ssLîiamit la. spectatsui!» 

Il j aiel beaucoup plus dey^s heureux* et âk 
situatiott que dans rincfmstawi. Cependant Y<m 
peut iaire: observer à M^ CblKa qu i) scp permet 
trop souventrLBsenjan[ibemens etle» interrnpttons^ 
qui hachent le style , et qu'on ne doit guèreem^ 
ployer quayee un motif et un efifet. Molière , 
Fauteur du Méchant ^ celui du Glorieux , celui dé 
la Métromanie , c'est-à^re , ceux qui ont le 
mieux écrit la comédie , n'ont point ainsi morcelé* 
leurs yen. C'est un défaut aujourd'hui très-com- 
mun; mais c'est aussi une ressource trop facile 
qu'il faut laisser à ceux qui n'ont d'autre moyen 
pour imiter le naturel de la prose que de faire 
mal des vers. Sans doute il ne faut pas dialoguer 
par tirades , ce serait un au(^e excès ; mois pour 
faire ressembler le dialogue en vers au langage 
de la conversation , le moyen du vrai talent n*e9t 
pas de couper le sens d'un vers en trois ou quatre* 
endroits; c'est de varier les formes de la phrasey 
sans détruire la versification. La méthode con- 
traire est favorable aux acteurs qui savent mieux 
dire des mots que des vers ; mais elle déplaît an 
lecteur éclairé. 

Les amours d'Angélique et de Belfort ont le* 
degré d'intérêt qui suffit à. la comédie. Le dénoô 
ment se fait par un personnage qui n'a point en- 
core paru; mais ce moyen est justifié par l'exemple 
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des noeînears aotems, et je nek croîs point con- 
traire aux ptrincipes, même dans la tragédie, 
pourvu qa*fl soit coarenableineiit amené et ait- 
oODcé; et 3 Test ici. L'on a dit que M. de Plain- 
TiUe afpsiait un peo légèrement en gardant chez 
Im y comme secrétaire , on jeone bomme amené 
par le basard, et qu'il ne connaît en aucune ma- 
nière ; mais son caractère de confiance est assez 
étaUi y et un optimiste doit être confiant. 

Je ne ferai qu'une seule obserration sur le rôle 
de Morinyal : quand il apprend qu'il n'est point 
aimé d'Angélique, il offire sa fortune pour lui 
faire épouser BelforU Cet excès de générosité 
envers un inconnu et un rival est peu vraisem- 
blable dans un bomme qui ne s'est montré jus- 
que-là que morose et misantbrope. Tout ce qui est 
extraordinaire en soi doit être motivé par avance, 
et ceci ne Veut pas. De plus , il ne faut pas multi- 
plier les actes de vertu ; ce sont alors des ressorts 
usés et factices. Celui-ci d'ailleurs ne produit rien ; 
raison de plus pour le supprimer. 

La conduite des Châteaux en Espagne n'est 
pas 9 à beaucoup près, aussi bien entendue que 
celle de U Optimiste. C'était le fonds le plus comi- 
que que l'auteur eût encore traité, non pas à cause 
des visions de ïhomme aux châteaux , qui ne 
peuvent jamais être qu'un lieu commun toujours 
à peu près le même; mais la fable sur laquelle 
Tauteur a bâti son plan offrait par elle-même nxk 
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fond deâtuation piquante. M. Dorfeuil^ prévenu 
^e son gendre futur, quil ne connaît pas, veut 
dans le même jour arriver inconnu , se dispose à 
se prêter à son déguisement , à s'en amuser ainsi 
que sa fille , et prend pour lui un voyageur que 
le hasard amène chez lui. Sa méprise toute natu- 
relle, et celle de sa fille, sont d'autant plus plai- 
santes, que Vhomme aux châteaux, qui ne 
doute de rien , les favorise merveilleusement par 
ses manières aisées et sa familiarité confiante. La 
situation promet encore davantage, lorsque le 
véritable gendre est arrivé ; mais c'est ici préci- 
sément que Vintrigue manque de tous côtés, et 
que les invraisenoblances s'accumulent. Que le 
père et la fille, dans la prévention qui les occupe, 
se trompent sur le premier voyageur , on peut le 
croire; mais, quand il en arrive un second quelques 
heures après, il est inconcevable quil ne vienne 
pas de doute au père ni à la fille, et que M. Dor- 
feuil conclue le mariage sans faire la moindre in- 
formation sur une affaire de cette importance. Il 
n'y a aucune raison pour que l'un soit plutôt que 
l'autre le gendre qu'il attend; et il n'est pas excu- 
.sable qu'il ne lui vienne même pas à la pensée 
/.le s'en assurer. L'invraisemblance est encore plus 
forte dans la jeune fille, qui, ayant de l'éloigné* 
ment pour le premier voyageur , et du goût pour 
le second, accepte pourtant le premier pour 
époux, sans dire à son père ce qu'il était si simple 
XV. 30 



j|66- COURS DE LÎTTÉRATTRE. 

qu'elle dît: «Maïs, mon père, ne seraît-ce pa^*le 
D second qui est Flomlle? » Cela vaut fcîen la 
peine de s'en informer. 

Le départ de Florville n'est pas non plus assez 
niotivé. Henriette n'a rien dit ni rien fait «jui 
puisse lui persuader qu elle aime Yhomrne aux 
châteaux; au contraire, elle fait à FlorvîHe un 
accueil qui n'est rien moins que décourageant,, 
et Von ne prend pas si vite le parti dé renoncer 
à u e épouse qu'on trouve charmante. Toutes ces 
fautes ont d'autant moins d'excuse, qu'elles ne 
sont pas rachetées par l'effet théâtral , qui est très- 
faible dans les deux derniers actes , dont on devait 
attendre beaucoup depuis l'arrivée de Florville. 
Cependant la pièce se soutient ^encore tin peu , 
parce que la méprise est toujours prolongée, n'im- 
porte comment, et le dialogue toujours agréable.* 
Le dialogue est la grande ressource de l'auteur; 
c'est la partie de l'art qu'il entend le mieux, et celle 
qui fait le plus d'honneur à son talent. 

Il en a un peu compromis la réputation par 
des épîtres qu'il a publiées dans diffcrens recueils 
ou journaux. Elles sont écrites du style de ses co- 
médies; et l'auteur paraît s'être entièrement mé- 
pris sur la différence des genres. Il a oublié que sur 
la scène ce sont des personnages qui conversent;, 
mais que dans une épître en vers c'est le poëte qu:| 
parle, et qu'il est obligé d'être lui-même, c'est-à- 
dire poëtc. Ce n'est pas qu'on ne trouve dans ces 
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épîtres de M. CoUin quelques traits d'un «aturtîl 
aimable j mais en général c'est de la prose riniée, 
et de la prose faible d'idées et d'expressions. D'ail- 
leurs , il y parle trop de lui et de sa bonhomie. 
H faut mettre de la mesure dans tout., et même 
dans le plaisir qu'on prend à parler dtf soi, et 
dans le bien qu'on en dit. 

On pardonnera sans doute ces observations ^ 
rintérôt qu'inspire le talent .dramatique de M. Col- 
lin , Calent réel, et qui méritait les encom'^gemens 
qu'il a reçus. 

DïïèLE. 
Sur les Fausses- Apparences , ou Y\\mittùt jaloux , comédie ^ 

Il sera bon (de dire un mot du genre de cet ou- 
vrage, et de rc*ipèce de mérite qui en a fait le suc- 
cès. C'est un de ces anciens canevas du théâtre 
espagnol et italien , de ces imbroglio Sondés sur des 
méprises et des deguisemens, et qui ont fourni des 
sujjets à nos poètes dramatiques du dernier siècle ,^ 
lorsque notre littérature naissante prenait encore 
ses modèles en Espagne et en Italie , avant d'ieD* 
produire elle-même de meilleurs. Molière lui 
même fît ses preinières jpièces dans ce goût, qui 
est celui de ï Étourdi,^ du D^it amoureiix j Âe 
TJEcole des Maris; mais fort .perfectionné dans 
cette dernière , où la vraisamblance est mieuic ob 
servée , et où le comique commence à être fondé 

30. 
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fiur des. caractères. La bonne comédie, quand elle 
a été connue , a fait tomber dans le discrédit ces 
sortes de canevas , relégués depuis ce temps sur le 
Théâtre Italien. La dernière pièce de ce genre qui 
eut quelque succès, fut celle des Contre-'Temps ^ 
de La Grange, jouée en 1736; et c'est de là que 
M. d'Hèle semble avoir emprunté la sienne , qui a 
paru nouvelle , parce que celle de La Grange est 
oubliée , et qu il a réussi , comme d'anciennes mo- 
des reprennent quelquefois faveur. Sans détailler 
ici toute l'intrigue des CJontre<^Temps ^ qui, en gé- 
néral , est beaucoup plus ingénieuse et plus ap- 
profondie* que celle des Fausses apparences^ 
nous marquerons seulement le point principal 
par lequel ces deux drames se rapprochent. Dans 
les Contre^Temps , Angélique donne un rendez- 
vous àValère, son amant, dans l'appartement de 
Constance, son amie , qui lui en a donné la per- 
mission , et qui lui a promis le secret le plus invio- 
lable. Avant qu'on ait pu faire sortir Valère, ar- 
rive Damis, amant de Constance, qui vient à bout 
de se convaincre qu'il y a un homme caché dans 
le cabinet de sa maîtresse. Constance , forcée de 
l'avouer, et résolue à ne pas trahir le secret de son 
amie , imagine plusieurs prétextes plus adroits les 
uns que les autres, et enfin trouve moyen de faire 
une histoire si plausible , que Damis revient de ses 
soupçons , lorsqu'une servante vient dire étourdi- 
ment à Constance : Madame, enfin notre amant 
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est parti. Ce mot équivoque rallume toute la fu- 
reur de DamiS) qui ne veut plus rien entendre, et 
qui même ne crcMt pas la vérité lorsqu'on la lui 
dit , et ne se rend qu'à la vue d^Angélique et de 
Vâlère , qui lui expliquent tout ce qui s'est passé. 
On sent qu'il y a de l'intérêt dans la situation de 
Constance, obligée de tromper son amant pour 
garder le secret à son amie. M. d'Hèle, en em- 
pruntant cette intrigue , l'a fort affaiblie. Chez 
lui , c'est une Isabelle qui , enlevée par un tuteur 
amoureux , et tirée de ses mains par un officier 
français, nommé Florival, se réfugie chez Léo- 
nore, son 'amie et sa voisine, qui la cache dans 
son cabinet, au moment même où Alonze, amant 
de Léonore , et amant jaloux , vient pour visiter 
sa maîtresse. H a entendu du bruit dans ce cabi- 
net, et veut se le faire ouvrir par force, lors- 
qu'on en voit sortir une femme voilée. Il demande 
pardon de sa violence , et vient à peine de l'obte- 
nir, et de promettre qu'il ne sera plus jaloux, 
qu'on entend une guitare sous les fenêtres, et une 
voix d'homme qui chante Léonore. C'est Florival , 
devenu amoureux d'Isabelle, à qui une suivante de 
la maison a fait croire, par méprise, quisabelle 
se nomme Léonore. Alonze devient plus jaloux 
que jamais I mais avec beaucoup moins de fonde- 
ment qu'auparavant. Ici l'imitateur est très-au-^ 
dessous de l'original : dans les Contre^Temps , la 
situation devient plus forte à tout moment , parce 
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qu6 les eiîbrta mêmes qii6 fait Gonâtance pour se: 
justifier n'aboutissent qu à la faire paraître plu» 
coupable , quand un seul mot d'une, suivante viea 
détruire tous les mensonges qu elle avait, su per- 
suadei* à son amant; et c'est avec raison que c&î 
amant dfvient alors incrédule, même à la vérités 
Voilà du comique de situation , et une marche^ 
dramatique : ici, au contraire, l'incident de Ifr 
guitare est infiniment plus- fisdblé que cdlui du. 
cabinet, et l'intérêt diminue au lieu de croître, 
car n'est -il pas très- possible qu on jpue de la 
guitare sous les fenêtres de-Léonore, et même 
qu'on la chante, sans qu'elle soit coupable? Ce* 
pendant, sur cet indice sL fiiible:, la biouillerie 
reooHunenoe pkisrforte que jamais. Mais pourquoi 
cet incident produit-il de l'effet au théâtre? Cet 
effist appartient tout entier à la musique; c'est 
qu'immédiatement après le duo de raccommode- 
ment, 

Léonore est toujours constante , 

Son Alonze n*est plus jaloux ; i 

ce simple accompagnement de guitare produit un- 
moment de surprise et de silence , suivi d'une re- 
prise très -heureuse des dernières mesures de ce 
même duo , que les deux personnages répètent 
ironiquement. Rien ne prouve mieux, combien , 
dans le drame , le chant scmtient l'action , quand 
il' est bien placé. Cette scène, dans une comédie ^ 
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paraîtrait froîde , et le moyen petit : l'un et l'autre 
ont réussi dans un opéra comiq[ue. 

C'est encore la musique qui a iservi à excuser 
une faute de vraisemblance dans le troisième acte. 
Florival et Alon^e , qui se rencontreïit tous deux 
dans le jardin à la même heure, s'apostrophent 
dans Tes mêmes termes , et se répondent par le 
même mot. 

▲ LONZE. 

Seigneur, sans trop être indiscret, , 

Ne pourrffîl-on s'instruire 
Du sujet 
Qui vous attire 
En ce séjour? 

FLORIVAL. 

L'amour. 

Aloiîze répète avec surprise ce mot, P amour! et 
florival lui fait la même question : 

Seigneur, sans trop être indiscret , 
Ne]mis-je aussi in*inslruire 
Du sujet 
Qui vous attire 
En ce séjour? 

Et Alonze , à son tour ^ répond aussi : 

L* amour. 

Jusque-là tout va bien; mais, ua moment après, 
Lopez, le père de Léonore, àrrite au bruit, et dit 
aussi les mêmes paroles : 

Messieurs., sân8.tro{^^e ÎAdiftcrel, etc^ 
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Et après lui la suivante Jacinthe répète , pour Isr 
cpiatrième fois , la même question : 

Messieurs» serait-il indiscret 
.>e chercher à s'instruire? etc. 

Pour le coup , le spectateur peut croire que c'est 
une gageure , et qu'on s'est donné le mot pour 
parler dans les mêmes termes : ce qui n'est nul- 
lement vraisemblable de personnes qui arrivent 
successivement, et qui ne sont pas attendues; 
mais la musique vient encore au secours de Taa- 
teur. Cette quadruple répétition, cette espèce de 
rondeau produit un effet plaisant, et la scène 
fait rire ; ôtez le chant , et l'on n*y verra qu'une 
farce , une charge qu'on ne tolérerait pas à la 
lecture. Aussi des ouvrages de cette espèce ne 
sont-ils pas faits pour être vus hors de leur cadre, 
et de semblables paroles ne peuvent pas être sé- 
parées de la musique. Elssayez de lire les Fausses 
apparences , et vous trouverez tous les vers dans 
le goût de ceux-ci ; 

Il renverse, il terrasse; 
Mon tjran perd Faudace , 
Et, saisi de terreur. 

Prend la fuite; 
Et moi , sous la conduite 
i Du Français généreux. 

Je yole yers ces lieux. 

Ce n'est pas qu^on veuille rien ôter à l'auteur 
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du succès d une pièc^ dont la représentation est 
très-agréable, ni juger un étranger, quelque na- 
turalisé quil soit parmi nous, comme un poëte 
français, lorsque lui-même , sans doute, ne pré- 
tend pas à Vétre ; mais nous devions faire sentir le 
ridicule de certains journalistes qui, voués jusqu'à 
l'excès à l'esprit de parti, en répétant jusqu'au 
dégoût le mot dUmpartialité , ont affecté de louer 
ce petit ouvrage avec une exagération offensante 
pour tous ceux qui ont travaillé dans le même 
genre, et surtout pour ceux qui l'ont perfectionné. 
On a osé imprimer que les Fausses apparences 
étaient ce qu'on avait vu de meilleur au Théâtre 
Italien depuis vingt ans. Sans vouloir parler des 
autres , il n'est pas difficile de deviner quel est 
l'écrivain que l'on cherchait surtout à rabaisser ; 
et jamais cette assertion n'aurait eu lieu , si 
l'auteur de Lucile , de Sjrhain , de VAmi de la 
maison y de Zémire et Azor^ n'eût été l'objet de 
l'infatigable haine des admirateurs de M. d'Hèle, 
accoutumés à ne rien louer et à ne rien blâmer 
que par de semblables motifs ; mais le public, 
vraiment impartial, et les vrais connaisseurs , n'en 
regarderont pas moins M. Marmontel comme 
celui qui a enrichi le Théâtre Italien des produc- 
tions qu'on aime à y revoir le plus souvent , et 
qui a donné les meilleurs modèles du style qui 
convient à ce genre d'ouvrages. Sans doute, une 
musique telle que celle de M. Grétry les a beau- 
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coup embellis ; mais qu on le consulte lui-même , 
et il avouera que nul poëte n'a su mieux servir 
le musicien , et lui fournir un fond plus heureux. 
Quelle féerie plus charmante que celle de Zémire 
et Azor'? L'idée du tableau manque n'est-elle pas 
une des plus théâtrales qu'on ait exécutées dans 
ce genre de fiction ? VAmi de la maison est plein 
de grâce et de finesse , et Lucile et Sjrhain sont 
d'un intérêt qui £siit verser des larmes. D'ailleurs 
le dialogue en est ingénieux, fait pour plaire sans 
le secours du musicien.,, et la versification d'une 
facilité élégante. Un dialogue tel que celui d'Aga- 
the et de Célicourt , dans VAmi de la maison , 
aura toujours un mérite indépendant du chant. 

Tout ce qu*îl ToaB[4aira-; 
Mais ce refus me blesse. 

— Tout ce qu*il vous plaira; 
Mais le soupçon me blesse. 
— - Si c'est nue faiblesse , 
L'amour Texcusera^ 

' — Si c'est une faiblesse , 
L'amour vous guérira; 
Et si Ton m'Aime:, on me: plaindra. 
-^ Et si l'on m'aime , on me croira* 

— Mais qu'est-ce qu'il en coûte 
D'apaiser son amant? 
^sqa-à- rom&re d'un doute 
£si un crime en aimant. 
Vous me voyez tremblant , 

Et d6 m'être infidèle 
Yôiifl faite» le Semblant. 

— Si ce n'est qu'un ambiant , 
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Etsi je suis, fidèle 9 

Ne sojez plus tremblant* 

• 

•— Eh iàemi }p f^a leioL} 
Sur ta bonne foi 
Mon cœur se* repose gp 
Xë n*àî plus de douté arec toi. 

Sur^ma, bonne '&i 
Ton cœur se repose ; . 
Jt n'ai' plus die secret poàr txÀ. 

- Yoilk dj8 ces- soènesf oà Fort d» poëte y^ pwrélw 
senti f n'a pas besoin de celui du musicien. 

Nous pourrions citer encore, comme un exemple 
de précision , le duo de Sjrlvain : 

Dans le sein d'un père 
Ton cœur ra yoler. 
-— Au nbm de mon père 
Jeme sens'troultferi 
MaisLdût sa eolére:: 
Cent fois m'accabler., 
T*aimep futmon crimes 
Je sub lâ victime 
Qb^il dàlPi^immoIer. 
-— Sa xroiiD maatçanls : 
Dira : Sois soumis. 

— Ma yoiz gémissante 
Dira : a ai'prouiiB* 

— O^moni bieir «uprémol 

— MoitiédeiBoiHBémet.. ' 

— Je tremble^ — Jespère . 

— Qb*uo juge , — qu*ûn père , 
— Ql^ungoge terrifiliG^ 



■ ' » < 
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— Qu'un père sensible, 

— N*ait la rigueur, 
-* Kaura pas la rigueur 
De m*arraclier ton ccenr. 

âans prétendre rien diminuer du mente des 
auteurs qui ont travaillé dans le riiéme genre , 
on peut affirmer qu'on n'y verra rien qui appro- 
che de ces morceaux. Encore une fois , nous ne 
prétendons pas feire ce mérite plus grand qu il 
n'est ; mais nous croyons devoir d'autant plus le 
faire sentir , qu'on a plus affecté de le mécon- 
naître. 

LE BRUN. 

Sur /'Ode à M. de Buffon , suivie d'une Epître sur la bonne et 

la mauvaise Plaisanterie. 

La fiction de cette ode ii'est pas heureuse. Le 
sujet est une maladie qui fit craindre pour les 
jours de M. de Buffon. 

<c Madame de Buffon , dit l'auteur, était morte 
» l'année précédente à la fleur de son âge. Elle 
)) joignait à la beauté toutes les grâces de Tes* 
» prit. » 

Le poëte feint que l'Enrie , irritée contre M. de 
Buffon , va chercher la Fièvre et l'Insomnie pour 
attaquer les jours d'un ^and homme. Non-seu- 
lement cette idée de mettre l'envie en œuvre est 
une machine un peu usée ; mais quel rapport 



LE BRUN. 477 

daUleurs de l'envie à la fièvre et à l'insomnie ? 
|Gar il faut toujours qu'il y ait un rapport entre 
lies idées morales et les fictions poétiques ; c'est 
ce qui fait le charme de celles-ci , et ce qui en 
, fonde l'effet. On peut croire que l'Envie ne dort 
'^ère ; mais jamais la Fièvre n'a été à ses ordres. 
Les motifs qu'elle emploie pour exciter contre 
son ennemi les deux divinités infernales dont elle 
implore le secours, sont -ils bien justes et bien 
raisonnables ? 

Noires diriniiës I un dênu'dieu nous brave ; 
La Gloire est son amante, et la Mort son esclave . 
Son titre d*immortel partout choque mes jeux. 
Chacpie iusiant de sa vie ajoute à mon supplice; 

Son roi même est complice , 
Et prétend m*insulter par un marbre odieux. 

Q\jLO\\je serais V Envie l Ehl qui pourrait le croire, 

S*il jouissait rivant de cet excès de gloire? 

Vengezrmoi t terminez ces hriUans attentats. 

Allez, courez, volez : que vos Jlammes funestes ^ 

Chassent les feux célestes 
Qui sauveraient Buffon des glaces du trépas* 

Il n'y a pas un mot dans ces deux strophes qui 
ne soit un contre-sens. Passons à l'auteur \àe faire 
de l'Insomnie une divinité infernale , quoique la 
fiction soit un peu forcée; mais que veut dire 
cet hémistiche : Un deminUeu nous braire? Quoi ! 
M. de Buffon brave la Fièvre et l'Insomnie ! 
Qu'est-ce que cela veut dire? et quelle maladresse 
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de le faîré appeler un detrii-dièu par fEnVie i^e- 
même'! C?è^t 'f)récîséméiit parce qii'dîe ne Veut 
pas qu un Tiomnie détienne un dêîfti'dieU que 
l'Envie se déôliàîne contre le mérite. 

L^^Gl(ûrQ«étjapi)L: amsAie» £t 1^ Mort «oa esclave. • 

Et qu'importe à la' Fièvre et à l'fnsomnie que la 
Gloire soit X amante de M. de Èuffon ? et com- 
ment peut-on dire d un grand écrivain que Ta 
Mort est son esclai^e ? c'est tout au plus ce qu'on 
pourrait dire d'un graixd médecin. Quel 4inias 
d'idées vides de sens-! c'est donc là ce qti^ est 
convenu d'appeler aujourd'hui de la poé^el 

Son roi même est complice 

Complice l De quoi? ou de qui? On entend très- 
bien Ariane , lorsqu'elle dit : 

Le roi , vous., el les dieux , tous êtes tous complices. 

Mais lorsqu<&û n'a parlé de rien , ce mot com- 
plice , qu'on ne sait à quoi rapporter, n'est qu'une 

liiule idb'limgflge. 

<■ ■ ' • ... 

Quoi I Je serais TEiwiel 

Cet hKmisÉicheTappdllecëkii-citlu ILutrin: "Suis-je 
donc la Discordé P'M-àis quand la Discorde parle 
ainsi , elle vient de s^pKquer iFune manière con- 
venable, mien n'est plus aisé que d'employer là 
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tort et à travers les allégories et les, formules con- 
sacrées par les maîtres de l'art ; mais ce n'est point 
ainsi qu'on ^pluce à. côté d'^ux».^ . 7 . 

f^engez-moi : terminez ces hriUans attentcàs. 

Sans nous arrélfir k rîficoncevabïe idk dés bril- 
lans attentats d'un écrivain pliilosopliej.pourquoi 
l'Envie veut- elle que la Fièvre et Vlnsomnie la 
vengent? quel intérêt y ont-elles? voilà ce qu'il 
fallait motiver. Dans Homère, dans Virgile, dans 
tous les grands poètes, quand une divinité de- 
mande le secours d'une autre , elle donne des 
raisons plausibles de cette alliance : ici, où sout- 
elles ? 

Allez^ courez, vqUz; que vùsjhmmesfaruslet 
Chassient les feux célestes , etc. 

L InconsiâqueDce des rdées se joint partout à l'im- 
.propriété des termes. ï^oe i{^oler la Fièvre , la 
¥ik\veÀici.m€iixheinègalei^oni\eT des flammes 
à l'insomnie ! Ex\eAfeux célestes, qui nont ja- 
mais dgnifié Lqae.âes astres ou les météores , mis 
il la place du fen oélcste (jai tanime les Inmiains ! 
C'<3st jJooaer étaoïgeomt dp principe qui recom- 
maude le ^uriél jea poésie:, c'est par «me sfàie de 
ce meixie abus dci tnéme principe ■ que l'auteur 
emploie plusieurs fuis le mote^^r^, qui n'a ja-^ 
mais été français : 

Dirigent vers Buflbn leurs sinistres essors,,» 
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Son âme ardente et pure, 
Ikmi tes hriUans tstan, planait sur la nature. 

Quel Style l Le .début de Fode est peut-être encore 
plus extraordinaire : 

Cet asi^ rai du Jour, au hrâlani diadème ^ 
LaneeJmaifeugUsfeux, et t*ipu)re lui-méne, 
n éclaire le monde, et ne le connaît pas; 
Hais ïaHre du génie, inielligeni, ntblime^ 

Dn ciel perce taltme^ 
L* embrasse^ et des dieux même ose j suivre les pas. 

Analysez cette strophe, il en résultera le plus 
inintelligible amphigouri. Permettons au poète 
d'appeler le soleil roi du jour^ expression beau« 
coup moins heureuse et beaucoup moins claire 
que celle de père du jour ; de lui donner un hril* 
lant diadème , tel qu'on pourrait le donner à Yul- 
cain dans la mythologie grecque , ou à Satan dans 
la théologie chrétienne; mab qu'est-ce que le so- 
leil lançant d^ aveugles feux , et s* ignorant lui- 
même? De deux choses l'une : ou le soleil est ici 
personnifié , ou il ne l'est pas. S'il ne l'est pas , 
c'est tout naturellement un globe de feu , un être 
inanimé; il est tout simple qu'il s'ignore lui- 
' même, et si simple, que ce n'est pas la peine de 
le dire, du moins de cette manière. Mais s'il est 
roi du jour y et s'il a un brillant diadème y il est 
donc personnifié. Alors ce n'est autre chose qu'A- 
pollon, le dieu de la lumière et des arts, qui ne 



LE BRUN. 481 

lance joint d^ aveugles feux y et qui ne s*ignoref^ 
point lui-même. Cette conséquence estr dt'autaoit 
plus nécessaire , que toute l'ode est fondée sur la 
mythologie ancienne, puisqu'elle anime iWvîe^ 
la fièvre, Knsomnie; qu'on y fait intervenir une 
ombre, les Parques, etc. Qu'a donc vtoulu dire 
l'auteur? Il a voulu nous apprendre que Yastœ 
du génie était intelligent. Un astre intelligent ! 
Qu'il perçait l abîme du ciel ^ et qu'il /'ew- 
brassait , etc. 

Il est donc bien évident que l'on peut écrire 
un ouvrage entier sans s'être entendu soi-même, 
sans s^ètre rendu compte d'une seule idée. On a 
beau dire^ ce caractère est plus particulier qu'au- 
cun autre aux productions de notre siècle. Voilîi 
ce qu'a produit cette foule d'énergumènes , qui , 
danfi^ vingt journaux à leurs ordres, et dans miUe 
brochures de leur composition , répètent avec une 
empÛase si monotone les mots de génie , de co* 
loris , de chaleur ; et , quand ils les ont vaguement 
accumulés,: pensent avoir répondu à tout, et re- 
jettent loin d'eux avec tant de mépris la raison « 
la clarté , lé naturel , le jugement, le goût , la pu- 
reté, la précision; enfin, tout ce dont faisaient 
cas de petits esprits^ tels que Virgile, Racine, 
Voltaire, oracles éternels de la pusillaninxe m^* 
cuQcnte, 

Céttq Sorte d^èxagératîon que Ton prend ppu^ 
de ïà ftrëè* peùt-elie être plus clairehieiit mar- 
XV. 31 
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qaée que dans la strophe où le poète veut peîn« 
dre la Fièvre et rinsomnie sortant des enfers pour 

aller exécuter les ordres de l'Envie? 

i 

Elle dit, et courant le long des rivet èombreê , 

Ces monstres font frémir jus^'an tjran des ombres* 

UÉrébe est efirajré de les avoir produits; 

Et le £ital instant où leur ettaîm barbare ^ 

• ^^- ^ S'enToiemi T'ai'tare, -« 

Semble adoucir Tborreur des éternelles nuifs« 

Deux monstres ne peuvent guère former un 
essaim. Mais qui croirait qu'il est question de la 
Fièvre et de llnsomnie? et que dirait de plus 1 au- 
teur, s'il faisait sortir des enfers le Fanatisme , la 
Vengeance , la Discorde , etc. ? La manie des 
grands mots n'examine pas s'il s'agit de petites 
choses. 

Nous voudrions pouvoir opposer à tant de 
fautes quelques strophes d'une beauté réelle; 
mais à peine y en a-t-il une de cette espèce : voici 
celle qui nous a paru la meilleure : 

Que Tois-je? Ahl cette main si rapide et si sûre. 
Qui d*un trait enflammé sut peindre la nature » 
Se glace et sent tomber son immortel pinceau ; 
Et déjà sur ses jeux qu'allumait le génie 

La Fièvre et Tlnsomnie 
Ont des pales douleurs étendu le bandeau* 

t/îdée d*întroduire l'ombre d'une épouse s'ef- 
forçant de fléchir le roi des enfers en faveur de 
M. de Buffon est beaucoup meilleure que la pre- 
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miére fiction qui amène le danger de lliistorien 
de la nature; et ce vers, 

Sois Bemible deux fois aux larmes de Famour , 

a été dté avec raison comme un vers heureux : 
presque tout le reste est d'un style pénible, con- 
tourné, obscur, offensant à la fois la langue et 
Toreille : 

Et les bords du LéÛxé fen devinrent plus doux. 

Nos coeurs et nos penclians suimeni un même court» etc* 

^ 

Dés mon aurore» hélas I plongée aux sombres riçes , etc. 
A peine elles touchaient au seuil du noble asile, etc. 

Sont-ce là des vers lyriques ? Les termes parasites 
sont encore un des défauts de Fauteur; le mot 
roz^r revient trois fois dans cinq strophes. 

Sur Mm axe itMi/er dans r océan des airs, 

Devant son char tonnant roule en vain les orages» ët^ 

• ••••.•» ••••••••••• 

Là dans Timmensité l'Éthor roule ses ondes s etc. 

Et un moment après on trouve encore , 

La nuit avec horreur roule son char d'ëbène. 

Le moi immortel revient encore plus souvent^ 
Ces défauts sont moins graves que ceux que nous 
avons été obligés de rélever ; mais ils se font sentir 
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dans un-puvrs^e â&c^t cinipiante veisu^Cfia eal 
encore un , aux yeux des juges aéYèns^^qw d^mr 
prunter des hémistiches connus par leur beauté ^ 
et de les placer moins lieureosemetft. "Tout le 
monde sait ces beaux vers de Rousseau : 

£t 1^ 4oi3Uê. «beau de ja mut inllcsôbltt 
Tonaiberût derant moi. 

M. Le Brun a mis ; 

Ladiésis 6*ei& émeut, GIoÛio depteni seruikkt 

Mais sa satàr inflexible 
9éjk prèate le JSI eiittt ses noirs ciseaux. 

Yoilà encore une occasion de comparer la ma- 
j;âère moderne avec celle dos stodèlesdu faoastyle. 
Ilousseau^ ikus ses bdks ûdm^fiiM^àté^^ tUie 
par son hanxianie et isonexpreoBim. QMàuilâ«m 
du momeùt où les divinités de l'enfer s'attendris- 
sent f dans ces trois vers que mous venons de ci- 
ter ! guel heureux accord de l'image ^^ûa^xpri- 
ment avep le xoouvement de la phraseJ et oonune 
elle tombe d'une manière aduÂraUe par ce Ters 
pittoresque : 

Tomberait devant moi I 

»^ On voit tomber le ciseau. Voilà de la vraie poésie : 
cBe rfest pourtant ni bizarre ni baroque, D n'a 
pas fallu créer ime tangue pour trouver ce3 "beau- 
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tés^ il n'a fallu -gu'^iXMr l^reUk .et i'isoàgiiiatîon 
wnsibles. Youlez-vous i^cnr iJL Iie£hiBLÊX|innier 
la jmême chose dans ces ¥e»3^il|iemt la fiaique 
attendrie en fa^aur de M, de Baffîm i ' 

9m^]0Êatf fMttrtïïe Aice^^e, ont sauvé ton ëpoux; 
Ttt iwv k noir ««msu fenboM^d m jww; 

Un txi KMvyv^ ^« J^.r 
Et les bords du Le thé t'en deyiennent plus doux. 

Le noir ciseau p€ariormer à ^rt jmnef Êcbxrtez les 
prédicateim de la nonvdle doctiine ^ vous aDez les 
voir dans Tadmiratîon. YoiËi de ces ^oses , di- 
sens-ils, qui séparent un -homme d» vulgaire 
des versificateurs. 

C'est ^e cela jamais n'a rien dit comme un autre. 

MaâaMflaparez le ciseau qm pardonne au eîseau 
qui tombe , et jugez entre une image nalîureile et 
vraie, et une expresnon recbeœçliée. doomie la 
première est touchante! et comme l'autre est 
froideidwmieirtBe^^aperçoat-onpas que ce n'est 
pas le ciseau cp'il fallait attendrir, que «oefi^oit pas 
lui qui doîtpardonnerJ Si Ja proie d'uB ciseau! 
autre espèce de redierche tout ausâ déplacëe. Un 
cri marque ta joie est peut-éJLse pi» i^tout le 
reste , parce que ce verg eit f^teciaL ^moil le cri 
de joie qui ÀÎtappe 4 l'4nefni intiment d*ta bon- 
heur inespéré est un cri qui marfuelajjpiieiYoSA 
de ces fautes qui tuent. 
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TJÉpttre sur la Plaisanterie est meilleure qae 
Tode. Ge n'est pas qull n'y ait encore beaucoup de 
fautes, que le style n'en soit décousu , trop chargé 
d'épithètes et de termes abstraits ; mais il y a des 
vers bien tournés dans cette pièce , qui n'est d'ail- 
leurs qu'un conunentaire de quelques vers de Boi- 
leau y dans VÉpttre sur le Vrau 

Quelle gloire en effet pour tout être qui pense. 
De yidilir dans ces jeox d'enfantine démence, 
l^aTilir son esprit, noble présent des idienx. 
An Ma indigne et plat d*nn farceur ennujenx. 
Qui , pajant son écot en ëquiroques fades, 
Enyie à Taoonnet rhonneur de ses parades; 
Et même en cheyeux gras parante bouffon. 
Transporte ses tréteaux chez les gens du bon toni 

Ces vers sont dans le style de répitre satirique , 
ain^ que les deux suivans, et qudqnes autres : 

Je plions le mallieiireUX qui t^mt mU Axtm Ta iAie 

De plaire cox gens d'esprit à force d*étre béte, etc. 

Ceux-ci sont d'un mérite fort supérieur. 

Tfxokt gaité'sons frein rejetez la licence, 
Et re^iectez les dieux, la pudeur et Fabsenee. 
Qu'on ami par tos mains ne soit point immolé ; 
En yain le repentir, hontenx et désolé, 
Court wprki le bon mot aux ailes trop légères; 
U perd ses pas tardils et ses larmes amères. 
L'amonr-propre c^ensé ne pardonne jamais. 

Voilà des vers du bon genre , et qui prouvent un 
talent poétique, qui s*élèverait plus souvent, s'il 
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n'était corrompu par le détestable goût qui a fait 
tant de progrès , et s'il voulait suivre de meilleurs 
modèles. Un ami éclairé et sincère ne passerait 
point à M. Le Brun des vers tels que ceux-ci : 

Psjrché , du sentiment n'empronte que les armes, 

t 

Les armes du sentiment ! A quoi a-t-il pensé? ; 

L*aimal>]e yérité rit dont des coupes d'or. 

Pourquoi dans des coupes dor? Les festins les 
plus magnifiques sont-ils les plus gais ? Rien n'est 
plus faux que cette image; mais l'auteur aime à 
employer le mot de coupe. Dans l'ode dont nous 
venons de parler , il fait boire à M. de Bufibn la 
coupe de la gloire. Se flatterait-il de nous faire 
comprendre bien clairement ce que c'est que la 
coupe de la gloire ? 

Pf ous ne pouvons donner à M. Le Brun un meil- 
leur conseil que celui de tâcher de suivre dans 
la poésie les mêmes principes de style que M. de 
Bufibn a suivis dans sa prose éloquente , où il a su 
être élevé sans enflure , noble sans recherche ^ 
énergique sans raideur et sans obscurité. 
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